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CONGRÈS MÉDICAL 



HOMOEOPATHIQUE 



SEANT A PARIS 



SESSION DE 1855 

Le jeudi 9 août, les médecins homœopathes français et 
étrangers se sont réunis en grand nombre pour la nomination 
du bureau qui devait présider les travaux du Congres. — Le 
lendemain se sont ouvertes ses séances publiques auxquelles 
n'a cessé d'assister une réunion nombreuse et choisie ; ^- 
parmi ceux qui ont suivi ses travaux avec un zèle digne d'élo- 
ges, nous devons citer un grand nombre d'étudiants en mé- 
decine. 

Dans ce fait, nous voyons une promesse pour un avenir que 
nous croyons prochain ; il nous semble que la jeunesse stu* 
dieuse de nos écoles commence à se lasser de ne trouver dans 
renseignement oGGciel que doute ou assertions sans fonde- 
ment. Pendant les premières années, la science proprement 
dite peut sutBre à ses aspirations ; mais arrive bientôt le désir 
d'apprendre l'application de ces enseignements théorie] ues; ils 
se disent que le véritable but du médecin n'est pas seulement 
d'être un savant qui peut discuter de tout et sur tout, mais que 
sa mission est plus noble et que tout ce qu'il a appris n'a 
qu'un but final : soulager et guérir son semblable. 

Là, pour lui, se trouve le comble du désenchanlement; 
il ne rencontre qu'assertions contradictoires, méthodes person- 
nelles, et enfin, ce qui est pire, la négation et le scepticisme. 



Comme li II est point encore, ainsi que ses maîtres, glacé par 
les ans, il cherche, il demande aux idées nouvelles de venir 
combler le vide que Ton a fait devant lui. Qu'il vienne à nous, 
* nous lui enseignerons la vérité que nous a léguée notre maître, 
et nous lui apprendrons à remplir le but dé la médecine : gué- 
rir tutOy cito etjucundè. 

En lisant le compte rendu des travaux du Congrès, on verra 
qu'une nouvelle tendance se fait jour parmi nous ; cette ten- 
dance, c'est Tassociation. Nous sentons tous que le moment 
de la lutte au grand jour est proche; on va cesser.de s'en 
prendre à un homme; on veut détruire celte doctrine qui va 
grandissant chaque jour; on insinue qu'elle se cache, que l'on 
ne peut saisir que des individus. Pour répondre à ces propos 
malveillants, les médecins faooûLœdpathes ont cru devoir laisser, 
comme résultat de leur réunion, non-seulement des travaux 
remarquables, mais bien aussi un groupe d'hommes chargés 
do perpétuer l'esprit des congrès, de propager Thomœopathie, 
et de prêter aide et assistance à tout homœopathe qui les ré- 
clamerait. 
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PREMIERE PARTIE 



SÉANCE DU 10 AOUT 1855. - PRÉSIDENCE DE M. PÉTROZ. 

La séance est ouverte à trois heures. 
M. le docteur Molin» secrétaire de la commission perma- 
nente du Congrès, prend la parole : 

"^ » 

Messieurs, 

Continuateurs de la première Société gallicane de médecine 
])omœopathique et nous inspirant de Tesprit de ses fondateurs, 
nous vous avons adressé un appel pour venir apporter, au cen- 
tre du monde civilisé la lumière fournie à la médecine par 
ces cinquante ans de lutte en faveur de rhomœopathie. 

Vous avez courageusement répondu à notre convocation ; 
médecins français et étrangers, vous avez, apôtres d'une foi 
nouvelle, quitté vos foyers pour nous permettre de montrer à 
la m<'decine des écoles, que, quoique jeune encore, Tarbre de 



— 6 — 

la nouvelle science a déjà poussé de nombreux et vigoureux 
rameaux. 

Ces réunions ^scientifiques, instituées dans un but de loua- 
ble propagande, ont ' cjuêlqwîfois été retafdées par des cir- 
constances indépendantes de notre volonté. Reprises une 
première fois depuis la reconstitution de notre Société, elles 
semblèrent devoir perdre leur caractère, suivant nous essen- 
tiel, celui de migration. Des médecins courageux ont, Tannée 
dernière, provoqué on Congrès homœopathique, à Bordeaux, 
et ont ainsi renoué la tradition ; nous espérons que le succès 
brillant et si fécond de cette réunion engagera quelques-uns 
de nos confrères de province à nous offrir, Tan prochain, Thos- 
pitalitc. Plus heureux cette foi^, nous pourrons leur porter le 
concours de nos efforts, n'étant plus retenus par la présence 
de ce terrible fléau, qui semble chaque fois devoir nous priver 
de la présence de quelques-uns des nôtres. 

Jusqu'au Congrès de Tan dernier, nos réunions s*étaient 
passées entre homœopathes ; mais à nos confrères du Midi 
rhonneur de les avoir rendues publiques. Ils pensèrent que le 
moment de la lutte sur un plus vaste théâtre était arrivé; ils 
provoquèrent les allopalhes à une discussion, ayant Télite de 
la Société bordelaise pour juge; ils montrèrent que les nou- 
veaux croyants ne craignaient pas plus la discussion de leur 
doctrine que son application au lit du malade. Mats alors, 
comme toujours, ils ont parlé pour des sourds, car aucun 
champion n'a ramassé le gant. 

Nous tenons à honneur de suivre la voie ouverte au Congrès 
dernier; aussi avons-nous convoqué ces grands pourfendeurs 
qui déclament si bien, en présence des laïques, sur une doc- 
trine dont ils ne savent pas le premier mot, ou que les plus sa- 
vants ont apprise et jugée dans VOrganon. Maintenant que nous 
sommes bien convaincus que nous professons tous la même 
religion médicale, que pour nous tous Thomoeopathie est une 
et qu'aucun schisme ne peut exister, nous devons tenter la con- 
version de nos confrères en les appelant à des luttes loyales et 
courtoises. 

Entre nous il peut y avoir des divergences sur certains 
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points de la doctrine, et encore sont-^ellefl plntôt' le résultat de 
fausses interprétations que des différences réelles. Pour tous la 
grande loi de similitude est la seule Traie, la seule pouvant 
donner de la certitude au lit du malade. Par Tétude des mé- 
dicaments sur rhomme sain on arrive à constituer ce sublime 
ouvrage que Ton nomme la Matière médicale pure; monu- 
ment indestructible et qui restera ^ toujours Tun des plus 
grands titres de gloire de Thomoeopathie. De ces deux faits 
capitaux nait la thérapeutique homœopathiqne; c*esl-à-dire le 
rapport des indications positives des médicaments et des ma- 
ladies. La conséquence qui en découle est une sécurité ma- 
thématique apportée à la thérapeutique, qui perd ainsi tout ce 
qu'elle avait eu de purement spéculatif pendant des siècles. 
Cette opinion pourra peut-être paraître bien absolue à certains 
praticiens, mais qu'ils ne s'arrêtent pas à la surface, qu'ils 
scrutent, qu'ils cherchent, et quand les indications positives 
leur sembleront avoir failli, qu'ils en accusent quelquefois 
la Mvtière médicale^ mais encore bien plus souvent eux- 
mêmes. 

Aujourd'hui déjà, faisant application du grand principe 
posé par celui que l'on appelle un rêveur allemand, on puise à 
pleines mains dans cette Matière médicale^ fruit de son génie 
et de ses veilles; on y puise, seulement on se garde bien d'en 
convenir, il est si doux de passer pour un cherelieur, un génie 
même au petit pied! On commet un premier larcin, puis pour 
justifier ce que l'on a découvert^ on fait Tapplicalion du médi- 
cament par loi de similitude, mais on a grand soin de ne pas 
employer les doses infinitésimales. 

Prenez garde, honorables confrères, vous vous gangrenez, 
mîHS, je ne puis croire sans vous en douter, la contagion 
vous gagne. Aujourd'hui, vous admettez Tétude des médi- 
caments sur rhomme sain, la loi de simiUlude, et vous ne 
croyez pas être homœopathes parce que vous employez les 
teintures; mais nous en connaissons, et des meilleurs, qui em- 
ploient ces mêmes doses; seulement ils ont l'esprit plus large 
et le courage plus grand, ils acceptent toute l'échelle poso- 
logique jusqu'^ses limites les plus reculées, et le disent fran- 
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chement. Vous voyez donc bien, comme vous feignez de le 
croire, que l'homœopathie n'est point une question de doses. 

Voilà ce qui constitue la partie purement thérapeutique; 
quant au dynamisme vital, au dynamisme médicamenteux, à la 
théorie des maladies chroniques, à la psore, à la sycose et à la 
gale. . . C'est là ce qui fait de l'homœopathie autre chose qu'une 
réforme thérapeutique, comme on veut bien le dire. 

Le guérisseur pourrait se contenter de la partie purement 
thérapeutique, mais c'est le propre du médecin vraiment digne 
de ce nom de chercher à pénétrer les mystères de la nature 
dans ce que Dieu a bien voulu mettre à sa portée. C'est ce qui 
fait que nous conservons religieusement le dogme promulgué 
par Hahnemann ; car, jusqu'à ce qu'on nous ait démontré que 
tout cela est faux, nous ne pourrons nous décider à penser 
qu'un tel génie se soit grossièrement trompé dans cette der- 
nière portion de son œuvre. Tenant compte des erreurs qui 
sont le fait de son temps, et cherchant l'esprit bien plus que la 
lettre, nous restons convaincus qu'en lui seul réside la vérité. 

Faisons comme le maître, consultons les anciens, suivons la 
tradition, déposons surtout tout esprit de secte, et quand nous 
aurons longtemps étudié le livre de la nature, nous pourrons 
émettre des opinions qui auront une grande valeur puisqu'elles 
seront sanctionnées par Texpérience. 

Pour aujourd'hui, nous dirons à tous : Dites ce que vous 
faites ; et cette assemblée qui vous écoute sera étonnée des ré- 
sultats que peut donner la méthode de Hahnemann, et vous, 
homœopathes honteux, vous verrez qu'il est toujours glorieux 
de cultiver ouvertement la vérité ; puis faites ce que vous dites, 
et l'humanité souffrante vous bénira en renvoyant sa part de 
gloire à celui que Dieu a envoyé sur cette terre pour renouer le 
fil de la tradition que l'esprit de système s'était efforcé de dé- 
truire. C'est dans ce but que nous vous avons tous conviés à 
ces grandes assises de la science, et nous sommes convaincus 
que plus d'un de ceux qui doutent viendront à nous en voyant 
la foi qui vous anime et la richesse immense du principe que 
vous représentez. 

Aujourd'hui, messieurs, se termine le travail de votre com- 
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mission ; il lui reste à remercier ceux qui ont bien voulu ré- 
pondre à son appel ; à vous faire connaître les noms de ceux 
que des circonstances funestes retiennent loin de nous, et qui se 
sont fait un devoir de vous exprimer tous leurs regrets, en 
vous assurant de leur bien vive sympathie pour l'œuvre im- 
mense que vous afvez entreprise. 

Parmi eux nous citerons : le docteur Chargé, qui nous fait 
savoir que la présence de quelques cas de choléra le forcent à 
ne pas quitter le lieu du combat; pour lui c'est un devoir en- 
core plus impérieux que pour tout autre; lui que Ton a déjà 
tant calomnié, on serait heureux de pouvoir dire qu'il trouve 
plus sûr d'aller discuter les théories homœopathiques ; faisons 
donc des vœux pour que si, malheureusement, le fléau visite 
encore Marseille, il répète ces faits si brillants qui ont suscité 
tant de colères dans le camp ennemi ; mais que cette fois, s'en- 
tourant de toutes les garanties, il ne laisse aucune prise aux 
mauvaises passions : c'est la plus vigoureuse réponse (lu'il 
puisse faire à la Société impériale de médecine de Marseille ; le 
docteur Juan Lartiga, de F Académie homœopathique espagnole, 
que le même motif a forcé de repartir précipitamment ; les 
docteurs Rapou père et fils, qui vous adressent une lettre en V 

réponse au factura de la Société médicale de Marseille ; le doc- 
teur Roux, de Cette, qui s'est fait représenter par deux travaux 
dont on vous donnera communication; MM. de Molinari, Henri 
Cornu» Rucco, Latière, Coddé, Paul (Beaucaire), Rayé, Du- 

guillos, Trichon 

M. le Pbésibent proclame les noms des membres élus pour 
composer le bureau : 
MM. les docteurs NuNEz (de Madrid), président d'honneur. 

Pétroz, président. 

L. Smm père, premier vice-président. 

Comte DE BoNTŒVAL (de Bordeaux), deuxième 
vice-président. 

MoLiN, secrétaire général. 

Crétin et Bourges (de Bordeaux), secrétaires dos 
procès-verbaux. 

Love, trésorier. 
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M. le Président les invite à prendre place au bureau. 

Après cette installation, M. le Président déclare ouverte la 
session du Congrès homœopathit}ue de 1855, et prononce le 
discours suivant : 

Messieurs, 

Il y a vingt ans, la Société homœopathique gallicane désigna 
Paris pour le lieu de sa réunion; le plus grand nombre de ses 
membres y assista, et avec eux des homœopalhes étrangers; 
ce fut un véritable congrès, rendu solennel par la présence de 
Hahnemann, qui le présida. Dans une allocution courte et sé- 
vère, il dit qu'il ne reconnaissait pour disciples que ceux qui 
pratiquaient Thomoeopathie pure, et dont la médication est 
absolument exempte de tout mélange avec les moyens employés 
jusqu'ici par l'ancienne médecine. 

Le docteur Dufrène, président de la Société homœopathique 
gallicane, un de ses fondateurs, en parlant de son organisation, 
dit : L'esprit de nos sociétés doit être l'esprit de l'homoeopathie, 
il doit différer de celui des sociétés' ordinaires autant que la 
science que nous'culfivorts diffère de la médecine des écoles; 
il doit être un esprit de douceur, de conciliation, de cordialité, 
de véritable fraternité, et non cet esprit d'aigreur, de discorde 
et d'envie, qui trop souvent simulé la haine, et qu'ont signalé 
tant d'observateurs qui ont écrit sur les Facultés de médecine 
et les médecins; il doit être un esprit d'exacte obseWation et 
de fidèle exposition des faits, et noncet esprit de sophisme et 
d*arguties sur des causes inconnues et impossibles à connaître, 
sur l'essence des maladies, lice à l'essence même de la vie, et 
de laquelle nous ne savons jamais rien; il doit être un esprit 
d'étude constante, d'abaissement et d*htimilité devant l'immen- 
sité de Tart et des faits, èl non cet esprit d'orgueil et de suffi- 
sance, avec lequel on fouette la science; on éblouit, on satisfait 
les autres en se satisfaisant sof-même, tout en négligeant le 
véritable, l'unique but du médecin : guérir; il doit être un es- 
prit de sagesse, de probité et de rigoureuse impartialité dans 
l'examen et le contrôle des faits avancés par d'autres, et non 



-il - 

cet esprit d'éloignemenl, de dédain, de répulsion et de néga- 
tion, que naguère, comme toujours, les corporations ont op^ 
posé à tout ce qui n'est pas sorti de leur sein. J'ai tenu à rap- 
peler cette partie du discours de Dufrène, parce qu'elle est 
l'expression de ses sentiments, qu'on y retrouve celle de la no- 
blesse de son caractère et de sa hauteintelligcnce; il n'était 
pas possible que d'aussi nobles pensées ne fissent pas une grande 
impression, et je trouve qu'elles ont fructifié. 

Le congrès de 1835, quoique à la naissance de l'homoeopathie 
en France, fut remarquable par sa composition personnelle : le 
comte Des Guidi s'y présentait comme le premier des homœo- 
patlies français; des travaux pleins d'intérêt y furent lus, en- 
tre autres celui d'un médecin, dont je regrette d'avoir oublié le 
nom, fixa l'attention générale ; il était relatif à la phthisie pul- 
monaire chez les ouvriers qui travaillent dans les lieux bas et 
humides. 

Depuis vingt ans les progrès de l'homœopathie ont été aussi 
grands qu'on pouvait l'espérer, son esprit a pénétré dans les 
écoles dès 1846, comme on peut le voir paries publications du 
docteur Risueno d'Amador, professeur de pathologie généfale 
à la faculté de Montpellier. D'utiles travaux ont été publiés par 
le comte Des Guidi, Dessaix, Jahr, Rapou fils, Tessia*, Teste, 
Roth, les bénédictins de l'homœopathie, etc. Dans tous règne 
le même esprit fondamental de la doctVine, point de ralliement 
auquel on revient toujours, parce qu'il est immuable. Ainsi, 
sur les points fondamentaux, il en existe quelques-uns qui prê- 
tent à la discussion, et la commission du congrès, en posant 
les diverses questions qui doivent être traitées dans ses séances, 
a choisi celles qui touchent le plus intimement aux bases 
mêmes de la doctrine homœopathique, et qui soulèvent de la 
part de nos adversaires les objections les plus sérieuses. 

La plus importante de ces questions est celle qui concerne 
les caractères distinclifs des guérisons spontanées ou naturelles, 
et des guérisons dues à la thérapeutique. 

La force vitale seule lutte contre les maladies qui l'oppri- 
ment; quand la maladie est légère, que les efforts de la force 
vitale son! puissants, elle triomphe; mais, quand ils sont insuf- 
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fisants, elle succombe, ou de graves désordres résultent de cette 
lutte infructueuse. 

Les forces vitales sont instinctives, irrésistibles; une fois dé- 
viées de leur direction normale, elles travaillent, elles opèrent 
dans cette fausse direction. Hahnemann a cité un grand nom- 
bre de faits qui démontrent combien les efforts de la force 
vitale, livrée à elle-même, sont aveugles. Les guérisons spon- 
tanées n'ont lieu que lorsque les forces vitales générales ne 
sont pas divisées profondément; dans les cas contraires, et ce 
sont les plus ordinaires, l'intervention du médecin est néces- 
saire pour suppléer à cette mauvaise direction ou à cette in- 
suffisance par des moyens qui peuvent solliciter une réaction. 

C'est depuis que Thomme s'adresse aux forces qui gouver- 
nent la matière, et non à elle seule, qu'il obtient les résultats 
qui chaque jour nous étonnent; c*est en agissant sur la force 
qui dirige les phénomènes de la vie que le médecin peut en 
faire cesser les désordres; mais on s'accorde peu encore sur les 
rapports qui existent entre les efforts que fait la force vitale et 
le mode d'action des médicaments. Ceux-ci font-ils naître des 
réactions salutaires de la part de la force vitale, ou lui prêtent- 
ils une assistance toute difTérente, comme cela semble avoir 
lieu dans les guérisons où la lutte cesse d'une manière ina- 
perçue, quoique prompte, comme par un effet de neutra- 
lisation? 

Il faut bien le dire, nous ignorons en vertu de quelle loi a 
lieu l'assimilation des choses extérieures, qui donnent aux 
êtres organisés la forme, la grandeur et une durée déterminée. 
Dans les transformations que subit la matière, peut-on arriver 
à Tatome inorganique, à la molécule brute? On ne peut conce- 
voir ainsi la matière que par un effort immense de la pensée, 
encore est-«lle aussi difficile à comprendre que l'esprit. Vous le 
savez, messieurs, c'est moins la base de Thomoeopathie qui 
est un sujet de contestation, que la division infinie de la sub- 
stance médicamenteuse. La question la plus importante après 
celle que je viens d'indiquer est relative aux doses infinitési- 
males. 

La divisibilité de la matière à l'infini, les grands phéno- 
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mènes résultant tous de cette division extrême, les grandes 
puissances que cette même division de la matière développe sous 
nos yeux ne sont plus des mystères que pour les ignorants, et 
ne soulèvent plus d'opposition que de la part de Tentétement 
et de la routine. 

Depuis cinquante ans la médecine horaœopathique pro- 
gresse; il y a cinquante-cinq ans qu'fiahnemann a eu la pre- 
mière idée de la loi des semblables, cinquante ans qu'il a pidiilié 
le premier volume homœopathique; combien de systèmes de 
médecine n'ont pas, depuis, succombé àTépreuve du temps et 
de l'expérience. Le temps et Texpérience ne font qu'augmenter 
nos rangs, confirmer nos principes et assurer leur triomphe. 
Il est à regrelter qu'un trop grand nombre de ceux qui y ont 
contribué avec tant de zèle ne puissent aujourd'hui recevoir la 
récompense de leur dévouement; tels sont DuCrène, Dessaix, 
Gueyrard, Péchier, Molin, Curie, Moroch, Croserio, etc., aux- 
quels nous payons tous un large tribut de regrets, et dont le 
souvenir sera toujours vivant parmi nous. 

M. le Préside:«t donne la parole à M. le docteur Audouit 
pour une proposition d'intérêt général, relative à la création 
d'un Institut homœopathique universel. 

Messieurs et très-honorés collègues. 

Je viens soumettre à votre examen une question d'intérêt 
général qui me parait de nature à mériter toute votre attention. 

Aux yeux des gens, même les plus prévenus, les plus hos- 
tiles ou les plus indiiïérents, il est manifeste que, dans ces der- 
nières années surtout, la doctrine homœopathique a fait des 
progrès sensibles. Ses adoptes ont vu grossir notablement leur 
nombre; différents journaux ont été fondés, de remarquables 
ouvrages ont paru, nos agents thérapeutiques se sont multi- 
pliés, nos succès cliniques se sont accrus; aussi, messieurs et 
très-honorés collègues, nous était- il permis de vous aborder 
comme nous l'avons fait, le cœur plein de satisfaction, de cou- 
rage et d'espérance. 

Mais laissons de côté les résultats obtenus, et ne songeons 
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qu'à ceux à obtenir. Ils sont nombreux, aucun de nous ne se 
le dissimule. Parmi ces derniers, il en est beaucoup que le 
temps seul peut nous donner ; abandonnons-les donc à Fin- 
fluence du temps. Mais, par bonheur, il en est d'autres qui 
sont susceptibles d'une réalisation plus immédiate, et c'est là 
l'objet de la proposition que je vais avoir l'honneur de vous 
soumettre. 

Mais avant, et pour en faire ressortir l'opportunité, jetons 
rapidement les yeux sur les défectuosités de notre situation 
actuelle. Pour ^lâ, je me placerai à trois points de vue : à 
celui de la doctrine en elle-même, à celui de chacun de nous 
en particulier, enfin à celui du public. 

En ce qui concerne la doctrine, c'est-^à-dire au point de vue 
de la régularité de sa marche et de l'activité de ses progrès, il 
nous est facile de constater un vice radical qui peut, à lui seul, 
paralyser les efforts les plus utiles et les plus louables, que 
ces efforts soient individuels ou qu'ils émanent de nos sociétés. 
D'excellents travaux, je me plais à le répéter, ont été publiés 
par quelques-uns de nos collègues, et bien certainement, per- 
sonne plus que moi n'apprécie les services que nos sociétés ont 
rendus sous ce rapport, et ceux qu'elles sont susceptibles de 
rendre encore. Mais il faut bien le reconnaître, dans une tâche 
aussi difficile que celle d'imprimer des mouvements progres- 
sifs à une doctrine médicale aussi essentiellement réformatrice 
que doit l'être la doctrine homœopathique, l'erreur peut s'é- 
chapper de la plume des hommes les plus intelligents, et, dans 
un grand nombre de cas, la logique et le bon sens ne suffisent 
pas toujours à démontrer ce qu'il peut y avoir de réel ou d'in- 
exact, dans telle ou telle opinion professée par tel ou tel prati- 
cien. D'un autre côté, nos sociétés comprenant très-bien la 
mission qui leur est dévolue, donnent asile dans leurs bulletins, 
sans en accepter la responsabilité, à tous les faits et à toutes 
les théories dont la publication est réclamée par leurs mem- 
bres. Or, si l'on doit croire que tous ces différents travaux con* 
tiennent des éléments précieux pour le présent ou l'avenir de 
notre doctrine, il est au moins prudent de supposer qu'ils en 
renferment d'autres, qui, bien qu'avancés, c^ n'est pas dou^ 
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teux, avec ia plus sincère conviction, doivent élre accuei^li^. 
avec une extrême réserve. Un choix est donc à faire. Mais que 
de diiUcultés ce choix n'oiïre-t-il pas, dans ce moment où les 
œuvres individuelles comme les œuvres collectives qui écloseot 
parmi nous sont dépourvues de toute espèce de sanction? Que 
d'aptitude ce choix nécessite, que d'attention il commande,, 
que de talent il peut exiger! Et à quelle déplorable confusion 
ne nous exposons-nous pas en laissant à chacun de nous le 
soin, souvent trè^long et toujours fort délicat, de rejeter ou 
d'admettre des théories ou des faits dont rexcellence peut se 
dérober sous des formes trop modestes, et l'inanité revêtir une 
éloquence capable d'en imposer au plus habile. 

Qu'y aurait-il donc à faire, pour augmenter la valeur que 
porte en elle toute idée réellement bonne? éloigner ou modi- 
fier tout ce qui encombrerait inutilement ou dangereusement 
le chemin ; encourager sérieusement telle ou telle œuvre, com^ 
battre avec autorité telle ou telle autre; régulariser enfin le 
progrès qui se manifeste dans les divers éléments de notre 
école? Je me borne à placer ici, pour l'instant, ,un point d'in- 
•terrogation. 

Sous le rapport de chacun de nous en particulier, j'observe, 
dans notre situation présente, des inconvénients d'une autre 
nature, mais qu'il est non moins important de faire dispa- 
raître. Je veux parler de cette espèce d'isolement dans lequel 
nous place notre exclusion de toutes les grandes institutions 
médicales et de l'individualité qui subsiste parmi nous. Dans 
les grands centres de population, comme à Paris, par exem- 
ple, où la phalange homœopathique a déjà Tautorité du nom- 
bre, et où nos relations avec les personnages les plus hauts 
placéS) ajoutent encore à la considération que commandent, 
d'une part, nos titres académiques, et que nous acquérons, 
d'autre part, dans notre exercice professionnel, cet isolement 
n'est pas bien sensible^ et nous avons pu nous apercevoir, à 
l'occasion, que les attaques dirigées contre nous ont tourné 
bien des fois à la confusion de leurs auteurs. 

D vous souvient, messieurs et très-honorés collègues, de cet 
ostracisme qui fut prononcé contre les homœopathes, il y a 
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quelques années, par la société médicale d'un arrondissement 
de Paris. Nous n'en fûmes nullement émus; chacun deiious 
connaît Thistoirc, et ce qui aurait pu nous étonner, au con- 
traire, c*eut été que l'un des plus grands progrès des temps 
modernes n'eût pas quelque peu passé par les verges de la 
routine. Mais nous savions aussi que, dans notre siècle, où les 
idées marchent si vite et où se trouvent tant d'hommes que 
n'aveugle plus la lumière, nous serions promptement dédom- 
magés du misérable arrêt dirigé contre nous. Peu de temps 
après nos prévisions étaient justifiées. Sur la poitrine d'un de 
ces hommes, si énergiquement flétris par la susdite société 
médicale, on venait placer co^ signe honorable, qui commande 
au moins le respect à ceux qui ne connaissent pas la civilité. 

Il est vrai que cela n'a point empêché une autre société mé- 
dicale de s'assurer pareillement, l'année dernière, une assez 
bonne place dans Thistoire de la médecine, en déclarant indi- 
gnes de figurer dans son sein a les médecins homœopathes et 
autres charlatans de ce genre, voire même ceux qui conserve- 
raient ou établiraient avec les disciples de Hahncmann des re- 
lations professionnelles. » Mais après la haute distinction dont 
tous les adeptes de la nouvelle doctrine venaient d'être honorés 
dans la personne de leur estimable doyen, un semblable arrêté, 
conçu dans de semblables termes, n'était plus qu'une impru- 
dente et grande maladresse. 

Somme toute, nous n'avons pas trop à nous plaindre de la 
position que le corps homœopathique s'est conquise à Paris. 
Mais en est-il de même dans les départements, où nos con- 
frères ne sont qu'en petit nombre, et surtout dans les localités 
où il n'existe qu'un ou deux disciples de Hahnemann? Non, 
malheureusement. Certes, s'il suffisait, pour obtenir la consi- 
dération publique et maîtriser les insinuations calomnieuses, 
d'exercer notre saint apostolat avec un talent remarquable et un 
dévouement à toufe épreuve, nos confrères de la province 
n'auraient point à nous envier la situation dont nous jouissons 
à Paris. Mais que peuvent un ou deux hommes, ne tenant à 
aucun corps assez hautement placé pour prendre au besoin leur 
défense, contre les attaques incessantes de l'envie, de la haine 
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et du mensonge? On sait à quoi peuvent être eiposés, dans 
une petite Tille de province et même dans un chef-lieu de dé* 
partement, ceux ou celui de nos confrères qui ont le plus 
de droits à T.estime publique. Très-souvent, il ne faut pas 
autre chose que Tentrée dans le conseil administratif du parent 
d'un parent d'un de nos antagonistes, pour que les représen- 
tants de la doctrine homœopathique soient aussitôt en butte à 
ces tribulations qui, tout insensées qu'elles soient, n'en finis- 
sent pas moins par jeter un certain découragement dans l'es- 
prit du plus fort, cl dont on ne serait peut-être pas aussi pro- 
digue si Ton savait qu'en s'acharnantsur un ou deux individus 
Ton s expose à blesser la susceptibilité d'une institution im- 
posante. 

Qu'y aurait-il donc à faire pour garantir, autant que possible, 
nos collègues les plus isolés des principaux inconvénients de 
l'individualité, et faire refléter sur eux les rayons d'une auto- 
rité puissante, dont ik seront eux-mêmes ou pourront devenir 
un des éléments ? Nouveau point d'interrogation. 

Me mettant, enfin, au point de vue du public, je crois, mes- 
sieurs et très-honorés coliques, que nous avons à son égard 
une lacune assez importante à combler. Quoi que nous fassions, 
nous ne sommes encore à ses yeux que des apôtres errants, 
prônant et pratiquant une religion nouvelle avec une ferveur 
et des succès qu'il apprécie beaucoup sans doute, quand sur* 
tout il en profite, mais dépourvus, en masse, de ces éléments 
de confiance qui s'attachent aux doctrines largement et hono- 
rablement représentées. Il ne s'agit \mni ici de se revêtir d'un 
prestige illusoire dont le moindre défaut serait la puérilité ; 
mais bien de montrer d'un sommet plus élevé qui nous som- 
mes et ce que nous sommes à cette partie du public aux yeux 
de laquelle on nous dérobe, on nous travestit, et de satisfaire 
aux secrètes aspirations de cette autre partie dans laquelle nou^ 
avons éveillé tant de sympathies honorables. 

On peut bien dire, en croyant parler avec une philosophique 
sincérité, que le bon et le vrai n'ont pas'plus besoin de passe- 
ports que de certificats d'origine, et qu'ils contiennent en eux 
leur plus brillant apanage. Oui, cela peut être exact quand il 

î 
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8*agit (lu bon et du vrai considérés dans leur essence et d'une 
manière absolue; mais cela est évidemment faux quand il s'agit 
de leur exercice, de leur propagation et de leur représentation 
dans Thumanité. Tout le monde a compris et comprend encore 
cela, depuis les vénérables prédicateurs de la parole du Christ 
jusqu'aux organisateurs des intérêts les plus mondains. Que ce 
soit un travers ou une qualité de Vesprit humain, il est évident 
que Ton accorde instinctivement, de prime abord, beaucoup 
moins de confiance à la parole d'un apôtre qu'aux arrêtés d'un 
concile, aux œuvres d'une simple société qu'aux décisions d'un 
congres. Voilà pourquoi vous n'avez pas hésité, vous, mes- 
sieurs et chers collègues de la province et de l'étranger, à en- 
treprendre un voyage, toujours trop long pour un médecin, 
malgré la rapidité de nos moyens actuels de communication. 
Voilà pourquoi vous vous êtes décidés à abandonner, durant 
oes' quelques jours, vos clientèles, vos familles et vos intérêts, 
persuadés que vous étiez de l'impression favorable qu'a pro- 
duite les années précédentes, et que va produire de nouveau, 
sur l'esprit public, une imposante réunion des disciples de 
notre doctrine. 

Mais ne nous Saisons pas illusion. Si nos Congrès, dont nous 
devons désirer ard^nment et assurer par tous les moyens pos- 
sibles la répétition annuellQ, sont susceptibles de satisfaire à 
quelques-uns des desiderata que]- ai eu l'honneur de vous rap- 
peler^ ils ne sauraient évidemment répondre à tous. Dans ce 
siècle impétueux, où chacun est trop préoccupé de ses propres 
affaires pour conserver longtemps la mémoire de ce qui ne l'in- 
téresse pas directement, le bruit et la lumière que provoquent 
et font jaillir autour de nous ces réunions solennelles s*atfaiblis- 
sent et s'éteignent avec rapidité* D'ailleurs, il est évident que, 
quelque brillantes que soient ces solennités, la brièveté de leurs 
cours, jointe à leurs longues intermittences, nous empêche de 
trouver en elles utie solution aux interrogations que j'ai 
posées; 

Un autre moyen nous reste, et ce tnoyeti, messieurs et très- 
honorés collègues ^ t*essort trop naturellement, tant des consi- 
dérations ci-dessus rappelées que de ce qui se passe en nous et 
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autour de nous, pour que vous n'ayez pas déjà saisi ma pen- 
sée. Vous avez compris, en effet, que le moment est venu de 
créer en France, pour le monde homœopathique, une institu- 
tion supérieure, qui, recrutée de toutes parts parmi les plus 
remarquables disciples de Hahnemann, établira des relations 
continuelles entre l'étranger, la province et Paris ; régularisera 
la marche de nos progrès ; favorisera de tout son pouvoir les 
travaux de nos sociétés, ces sentinelles avancées de notre foi 
nouvelle; accordera son patronage aux œuvres qui lui seront 
soumises et qui lui sembleront mériter cette distinction ; tra- 
vaillera sans relâche à placer dans des conditions dignes d'elle- 
même cette suprême représentation d'une doctrine qui, déjà 
répandue sur presque toute la surface de la terre après un 
demi-siècle d'existence à peine, compte maintenant ses adeptes 
par centaines, et ses bienfaits par milliers ; ne négligera rien 
pour se conquérir, et se conquerra promptement, j*en ai la' 
certitude, un éclat brillant et solide qui rejailUra naturelle- 
ment sur la doctrine en général et sur chacun de ses membres 
en particulier. 

Oui, messieurs et très-honorés collègues, tout cela vous le 
comprenez ou le pressentez. Aussi, jugeant au moins superflu 
d'insister davantage, je borne ici des considérations que je mè 
suis du reste efforcé de rendre aussi sommaires que possible, 
et je soumets à votre approbation l'arrêté suivant : 

Le Congrès : 

Pénétré des avantages qui résulteront, pour la doctrine qu'il 
représente, d'un corps supérieur composé des hommes les plus 
capables par leur expérience, leur talent ou leur savoir, d'acti*- 
ver et de régulariser les progrès contenus dans les principes de 
l'immortel Hahnemann, 

Arrête : 

Art. ^*^ Un corps supérieur homœopathique est fondé. 

Art. 2. Ce corps portera le nom d'Institut homœopathique 
de France. 

Art. 3. 11 sera nommé une commission à l'effet d'élaborer 
les bases de l'Institut présentement fondé, et de les soumettre à 
l'approbation du Congrès^ 



— 20 - 

M. le Président soumet cette proposition à la discussion de 
l'assemblée. 

M. le docteur SERRATiD (de Châlons) reconnaît volontiers les 
inconvénients que M. Âudouit signale à l'isolement du médecin 
homœopathe dans certaines contrées; mais il est d'avis que 
parmi les moyens à rechercher pour conjurer ces inconvé- 
nients, le meilleur consiste à semer des faits de guérison autour 
de soi, à répandre les bienfaits de Thomoeopathie parmi les 
pauvres : ces actes de dévouement personnel, rehaussés par les 
succès, contribuent efScacement à protéger le médecin homœo- 
pathiste contre les inconvénients de l'isolement. Telle est, à son 
avis, la meilleure réponse à faire au second point d'interroga- 
tion posé par le docteur Audouit dans le développement des 
motifs de sa proposition. 

M. le docteur Audouit applaudit à la justesse de ces observa- 
tions; mais il a lieu de penser que ces faits de guérison, s'ils 
étaient consacrés par l'autorité plus imposante d'une Société, 
pourraient prêter à leur auteur isolé un appui plus puissant 
contre les attaques aveugles de rivaux intéressés. 

M. le docteur de Bonnàrd approuve la proposition du docteur 
Audouit; mais prétend qu'il faudra modifier cette dénomina- 
tion d'institut, que la loi n'autorise que pour les réunions scien- 
tifiques reconnues par le gouvernement. 

A cette objection, le docteur Audouit répond qu'il fait partie 
d'une société qui porte le titre d'Institut météorologique, Jbien 
qu'elle ne soit pas sanctionnée par le gouvernement. 

M. le Président remet à une commission de cinq membres 
l'examen de cette proposition, et désigne MM. les docteurs 
Delavallade (d'Aubusson), L. Marchant (de Bordeaux), Massol 
(de Londres), Tcsle et Leboucher, pour faire partie de cette 
commission qui devra présenter son rapport à la séance de 
lundi 15 août. 

M. le docteur Léon Simon, père, dépose sur le bureau : 

1" Une brochure du docteur Chargé (de Marseille), intitulée 
VHomœopathie et ses détracteurs; 

2° Un numéro, du Bulletin thérapeutique de Paris, contenant 
le rapport de la commission nommée par la Société impériale 
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de médecine de Marseille pour examiner et juger cette brochure 
du docteur Chargé; rapport qui se termine par des considé- 
rants empruntés aux formes judiciaires, et par des conclusions 
injurieuses pour le caractère et l'honneur de notre respectable 
confrère de Marseille; 

3^ Une lettre du docteur Auguste Rapon, adressée au prési- 
dent de cette commission, hn réponse à ce factum décoré du 
titre de rapport. 

Le docteur Léon Simon pense que le Congrès ne peut rester 
muet à ces démentis, à ces attaques qui, dans leur atteinte à 
la véracité et à la dignité de Fun de nos confrères les plus ho- 
norables, tendent à frapper l'homœopathie et tous ses parti- 
sans. H propose de soumettre à une commission Texamen de 
ces pièces, et demande que cette commission, en faisant res- 
sortir la vérité que le rapporteur de Marseille s'est efforcé 
d'obscurcir par ses injures, couvre notre dignité contre les ca- 
lomnieuses attaques de nos adversaires. 

M. le Président nomme MM. les docteurs Chancerel et Escal- 
lier, commissaires, chargés de l'analyse de ces pièces et du 
rapport qu'ils devront en présenter dans la séance du lundi 
13 août. 

M. le docteur Crétin a la parole, et fait lecture d'un travail 
sur la certitude en thérapeutique. 

M. le Président donne ensuite la parole à M. le docteur Louis 
Cruveilher, qui lit un mémoire intitulé de V Influence de la mé- 
taphysique sur les sciences en général et la science médicale en 
particulier (à l'époque de la Renaissance et aux temps nn)- 
dernes). 

M. le Président demande si l'assemblée a quelques observa- 
tions à faire aux travaux qu'elle vient d'entendre. 

M. le docteur Serrand (de Châlons) prend la parole pour 
confirmer la remarque signalée par le docteur Crétin, sur la 
diminutionMe durée des rougeoles traitées homœopathique- 
ment. Il a eu lieu aussi de constater, pendant seize ans de 
pratique, que, dans les pires conditions, la moyenne de durée 
pour la guérison de la rougeole avait été de cinq jours. 

Un auditeur demande, en sa qualité d'étudiant en médecine, 
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si le Congrès ne pourrait aviser aux moyens de populariser 
l'homœopatbie par un enseignement libre, confié à l'un des 
membres résidents. 

M. le Président répond à cette observation que l' enseigne* 
ment clinique est difficile pour les homœopathes, qui sont pri- 
vés de ce mode essentiel d'instruction ; cependant il rappelle 
aux étudiants, désireux de s'initier aux principes et à la pra- 
tique de rhomœopathie, que le service de M. le docteur Tessier, 
à l'hôpital Beaujon, et leâ consultations quotidiennes dés nom- 
breux dispensaires homœopathiques de Paris, peuvent aider à 
renseignement clinique, tandis que les cours professés depuis 
plusieurs années par le docteur Léon Simon peuvent donner 
l'instruction la plus complète des principes théoriques de rho- 
mœopathie. 

- M, le PftÉsmENT ajourne au lendemain samedi, à trois heu. 
Tes précise», la reprise des travaux du Congrès, et lève la 
séance à cinq heures et demie. 

D' Bourges. 



SÉANCE DU SAMEDI 11 AOUT. — PRÉSIDENCE DE M. DE BONNEVAL, 

VICE-PRÉSIDENT. 

M. Bourges, l'un des secrétaires, donne lecture dû procès- 
verbal de la séance de là veille. Le prooès-vèrbal est adopté. 

M, AuDOUiT rappelle la demande adressée piar un élève en 
médecine au sujet de l'enseignement homœopathique, et la ré- 
ponse faite par M. le président. Il désirerait que le Congrès 
émit le vœu que des cours publics, ayantpour objet les difTé- 
rentes branches de la médecine, et notamment la matière mé^ 
dicale pure et la clinique, fussent professées par quelques doc- 
teurs homœopathes résidant à Paris. 

M. Serrand (de Châlonssur-Saône) appuie la prflposition de 
M. Audouît, et engage tous fes médecins homœopathes à se co- 
tiser pour les frais que nécessiterait cet enseignement. Il offre 
de s'inscrire en tête de la souscription. . 

M. Léon FiMON^ère annonce qu'il a reçu,- par dépèche télé- 






graphique, avis de M. le docteur Chaîné que celui-ci verrait 
avec plaisir que le Congrès bomœopathique de 1856 se tint à 
Marseille, et de MM. les docteurs Ândrieux et Béchet Tcxpres- 
sion du même vœu pour Agen et Avignon. 

M. Léon Simon fils lit un Mémoke sur la troisième question 
proposée par les membres du Gongrès \ De la différence de la 
méthode expérimentale dans ï école allopathique et dans l'école 
homœopathique. 

M. Lembert (de Lyon), dans une improvisation pleine de In^ 
cidité, et eii s'appuyant sur une série d'expériences qu'il* ré- 
pète sous les ^eux de rassemblée, traite la question relative à 
la solution danâ l'eau ordinaire des médicaments chimiques 
capables de réagir sur les principes qu'elle contient. 

Ni dansHahnemann, ni ailleurs, il u'a vu cette question posée 
et résolue. Et cependant personne plus qu*Hàhnemann ne s'est 
élevé contré la polypharmacie; personne n'a mieux fait voir 
que Faction des médicaments pouvait élre détruite par lenr 
contact avec des substances étrangères les plus irïoffensives. Or 
Teau distillée elle-même n*est jamais parfaitement pure ^ 'elle 
contient toujours dès ^Is ammoniacaux et des sels métalliques, 
provenant des vases dans lesquels elle a été distillée. M. Lem* 
bert a remarqué que quand on mélange des sub^ances à réac- 
tion bien connues, les réactions sont d'autant plus lentes que 
les solutions sont plus étendues. On suppose généralement 
que les corps sdlides réagissent difficilement les uns sur les 
autres, que les corps solubles réagissent plus facilement, et les 
corps gazeux plus facilement encore. Eh bien, en mélangeant 
une solution cuivrique avec une solution d'un solde fer et de 
potassium , les solutions étant très-concentrées, la réaction ne 
se produit pas ; si les solutions sont Irès-étendues, la réaclioii 
peut également ne pas se produire. Cela tient à ce que, dans 
le premier cas, les sels se rapprochent de l'état solide; dans le 
second, de l'état gazeux. 

M. Lembert présente à l'assemblée deux solutions parfaite- 
ment incolores, l'une de perchlorure de fer, l'autre de cyanure 
de fer et de potassium, en proportion convenable pour que la 
réaction ait lieu et que le mélange contienne cinq millionièmes 
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de son poids de sel colorant. Le mélange exécuté, la solution 
agitée, la coloration apparaît lentement, mais parfaitement 
distincte après quelques minutes. 

La même opération est faite aux tCbis millionièmes. La 
coloration apparaît beaucoup plus lentement et beaucoup plus 
faible que dans le cas précédent, mais encore très-marquée. 

Un mélange des deux sels est encore opéré, contenant seule- 
ment un millionième de son poids de sel colorant. La réac- 
tion ne s* opère pas et la coloration n'apparaît point. M. Lem- 
bert a laissé, à plusieurs reprises, ce dernier mélange pendant 
plus de quinze jours, sans que la réaction se produisît. 

M. Lembert rapporte les résultats qu'il a obtenus dans d'au- 
tres expériences : Il a pu opérer, avec l'or et le sulfate de pro- 
toxyde de fer, une réaction décelant la présence d'un dix- 
millionième de sel colorant. 

En faisant réagir le chromate de potasse et le nitrate de 
plomb, il a obtenu une réaction décelant la présence du chlo- 
rure de plomb dans la proportion d'un dix*millionième de 
poids de la solution. 

Mais avec le nitrate d'argent et le chlorure de sodium, il n'a 
pu reconnaître dans la solution la présence d'un millionième 
de son poids de chlorure d'argent; à deux et trois millio- 
nièmes, la réaction a eu lieu. 

Un grand nombre d'expériences lui ont démontré que les 
réactions sont d'autant plus faciles qu'on opère sur une plus 
grande quantité de solutions et que la température est plus 
élevée; d'autant plus difticiles qu'on opère sur une moins grande 
quantité de solutions et que la température est plus basse. 

D'où il suit que, les médicaments homœopathiques étant 
toujours dissous dans de petites quantités d'eau et à froid, ils 
ne peuvent que très-difBcilement réagir sur les substances 
étrangères contenues dans Teau. 

La solution du cyanure ferrosoferrique ne décèle aucune 
réaction à un millionième. — La coloration est manifeste à 
cinq millionièmes. — M. Lembert mélange quatre cinquièmes 
de Ift première solution avec un cinquième de la seconde. 7- Ce 
mélange contient ainsi deux millionièmes de son poids de sel 
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colorant, et la coloration apparaît lentement, mais distincte. 
Cette expérience démontre péremptoirement que dans la solu- 
tion très-étendue, à un millionième, non-seulement la réaction 
n'était pas apparente, mais qu'elle n'arait pas eu lieu. 

M. Lembert a, dans son laboratoire» ffltré ces solutions avec 
le plus grand soin. Elles n'ont laissé aucun résidu sur le 
filtre; ce qui prouve que la solution est complète. Il a remar- 
^qué que les substances qui restent le mieux en solution dans 
l'eau sont celles qui ont le moins de tendance à cristalliser. 
La trituration a pour résultat de retarder la cristallisation et, 
par cela même, de rendre la solution plus facile et plus persis- 
tante. Des sels d'or aux neuf dix-millionièmes n'ont laissé de 
résidu sur le filtre qu*après de nombreuses fiîtrations. M. Lem- 
bert conclut : 1^ que l'on'^peut donner les B^icaments à 
doses infinitésimales dans l'eau ordinaire sans craindre qu'ils 
réagissent sur ses impuretés j 

%^ Que les corps insolubles sont rendus solubles par la tritu- 
ration au moins pour un certain temps ; 
. 3^ Que l'on peut mêler à l'eau ordinaire les basses dilutions 
des médicaments capables de produire des réactions simples, 
mais seulement les hautes dynamisations des médicaments 
provoquant des réactions composées. 

M. EscALLiER lit un travail ayant pour olyet de signaler les em- 
prunts faits par l'école allopathique à l'homœopathie, d'après 
une recherche de six mois dans les journaux allopathiques. 

Au nom de la commission nommée pour l'examen de la pro- 
position de M. Audouit, M. Leboutcher lit un rapport favorable 
à cette proposition. A Tunanimitc, la commision propose la 
formation d'une institution supérieure d'homœopathie^ et for- 
mule un projet de constitution. 

M. Serrand demande qu'on se prononce sur les attributions 
à conférer à ce corps supérieur. 

M. BoNNARD déclare s'opposer aux conclusions de la com- 
mission. Il combat l'idée de créer un corps, limité quant au 
nombre de ses membres, inamovible et avec des conditions 
quelconques d admission. Il proposerait une société libre où se- 
raient admis tous les disciples de Habnemann, docteurs en mé- 



decioe, officiers de santé, et tous ceux qui, sans titres universi- 
taires, ont rendu des services à rhomœopathie. * II serait 
injuste, selon lui, d'exclure ces derniers, et il cite à Tappui de 
son opinion l'honoraUe M. Decran, autorisé à exercer la mé- 
decine sans diplôme et qui ne pourrait faire partie du corps 
quel'on propose de constituer. 

M. Ltm Simon père soutient la proposition et combat Tidée 
de M. Bonnard. Ceux-là seuls doivent faire partie d'un corps, 
savant qui ont les titres requis. Il est important pour notre 
considération que la médecine homœopathique ne soit exercée 
que par des médecins, par des docteurs. C'est une question 
de dignité. — Après tout, qui peut le plus peut le moins ; qui 
sait l'Uomceopathie doit savoir 1 allopathie. 

M. GuEVRAao prie M. Audouit de donner quelques dévelop- 
pements à sa proposition; de préciser le but et le rôle du corps 
qu'il s'^agit de fonder. 

M, AuDOciT déclare n'avoir rien à ajouter aux développe- 
ments qu'il a donnés hier et réserver ses explications pour la 
discussion. Pour le moment, la question : est celle-ci. — Un 
corps supérieur d'homœopatbes sera4-il fondé? 

M. Léon Simon fils appuie la proposition de M. Audouit. Il 
croit à la nécessité d'un corps directeur qui conserve la tradi- 
tion homœopatbique, qui constitue en quelque sorte une com- 
mission permanente pour la convocation et l'organisation des 
congrès, qui s'occupe de tout ce qui est rdatif à la doctrine, se 
prononce sur les débats engagés, organise l'enseignement, 
soit le représentant du corps médical homœopathique devant 
l'administration, et en toutes circonstances défende'ses intérêts. 
Les praticiens expérimentes qui exercent depuis quelque vingt 
ans l'homœopathie sont les représentants nés de ses intérêts. 
Et en leur accordant notre confiance nous ne ferons que leur 
donner un juste témoignage de reconnaissance et leur conférer 
un honneur mérité. 

M. Crétin combat la proposition. Il demande qu'on s'expli- 
que franchement. C'est une académie homœopathique que 
Ton veut fonder. Or les académies ont toujours manqué à leur 
mission. Au lieu de représenter lé progrès, elles ne représen- 



tent que la routine. Ce qui se passe à rAcadémie de médecine 
ne sert q«*à mettre en éi^idence l'antagonisme des opinions, 
sans amener la lumière. Une académie homœopathique serait 
une institution désastreuse. Elle tuerait la liberté de discus- 
sion, détruirait VinitiatiTe individuelle qui seule a suffi aux 
progrès de Thomoeopathie depuis vingt-cinq ans. C'est par 
l'initiative individuelle, par les efforts combinés des sociétés 
libres, que Thomoeopathie doit poursuivre sa marche^eialteindre 
son but. Doctrme nouvelle, elle n'a que faire de suivre les or- 
nières du passé. 

M. Léon Simon iils maintient la nécessité d'un corps supé- 
rieur qui sauvegarde les principes; 

M. Lembert ne voit dans une semblable institution qu'un tri- 
bunal qui' prononcerait sur les points controversés. Il ne sau- 
rait accepter une pareille entrave à la liberté, une pareille bar- 
rière au progrès. 11 vote contre la proposition. - 

M. NuNEZ ne pense paâ qu'il s'agi^^e d'établir un tribunal 
scientifique. 

M. Crétin ne voit qu'un tribunal dans un corps chargédese 
prononcer sur les pointé controversés, il décrétera que celui-ci 
est homeeopathe, que celui-là ne l'est point. De là des discus- 
sions et des divisions sans nombre, des hostilités déplorables 
et peut-être des scandales, pis encore, le ridicule! Qu'est-il sorti 
de la discussion à l'Académie de médecine sur la méthode de 
M. Valleix? Rien que le spectacle afQigeant d'un praticien ho- 
norable entre tous, accusé devant un tribunal devant lequel il 
ne pouvait se défendre. 11 en sera de même avec l'institution 
homœopathique; 

M. AuDOuiT prétend querAcadéinie de médecine a rendu à 
l'humanité de véritables services en proclamant les effets nui- 
sibles de certains traitements, et, quant au but de la proposi- 
tion, c'est surtout de constituer uii faisceau qui relie tous les 
homœopathes de France et de l'ôlranger. L'instant est propice 
pour atteindre ce but. Car les membres présents, arrivés des 
points les plus éloignés, ne se sont pas réunis pour entendre 
seulement des lectures, mais bien pour prendre des dé^rnti^ 
nations. 
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M. Cbetin. — Sans doute, mais des déterminations utiles. 

M. Serrand insiste pour qu'un corps supérieur soit surtout 
établi en vue de l'enseignement homœopathique. 

M. BoNNARD ne voit dans ce corps inamovible qu'une insti- 
tution sans vitalité. Les praticiens expérimentés qui le compo- 
sent cesseront d'être actifs. L'académie c'est la mort, la société 
libre, c'est la vie, la force, le progrès. 

BL DouRS. Si le corps supérieur est fondé, que deviendra la 
Société gallicane I 

M. Crétin. Elle saura bien vivre par elle-même. 

La discussion est close. 

M. le Président met aux voix la proposition ainsi formulée :. 
Un corps supérieur d'homoeopathes sera4-ii fondé? 

Un petit nombre de nriembres se lèvent pour Taffirmation; 
à la contre-épreuve, une forte majorité se prononce contre la 
proposition. 

M. le Président. La proposition de M. Âudouit n'est pas 
adoptée. La prochaine séance aura lieu lundi à trois heures 
précises. 

La séance est levée à six heures et demie. 

D' Crétin. 



séance du 13 AOUT. — PRÉSU)ENCE DE M. PÉTROZ. 

La séance est ouverte à trois heures. 

M. le docteur Crétin, secrétaire des procès-verbaux, lit le 
procès-verbal de la séance du 12 août. 

Le procès-verbal est adopté. 

M. le Secrétaire général communique à l'assemblée une 
lettre du docteur Pérussel. Notre honorable collègue, soudai- 
nement appelé à Lyon, exprime le regret de ne pouvoir parti- 
ciper à la fin des travaux du Congrès. 

M. le Président accorde la parole à M. le docteur de la Pom- 
merais. 

Cet honorable confrère craint que le Congrès, en se pronon- 
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çant hier contre la proposition du docteur Audouit, se soit trop 
hâté dans son vote ; si les bases, telles qu'elles étaient indi- 
quées par la commission, ont soulevé de justes et nombreuses 
objections, le but en était du moins louable, important : aussi 
croit-il qu'il y a lieu de ne pas abandonner la question, mais de 
la modifier. — La Société gallicane homœopathique de Paris 
répond à toutes les exigences ; admettre dans son sein tous les 
membres de la famille homœopathique, pourvu qu'ils aient 
un titre légal, sauvegarder les intérêts de Thomoeopathie, éta- 
blir un lien si désirable entre tous les médecins, servir de cen- 
tre aux travaux de chaque praticien, qui sont consignés dans 
le journal même de la Société : ces larges attributions lui pa- 
raissent satisfaire aux désirs exprimés ; et si vous pensez, mes- 
sieurs, que le simple nom de Société ne réponde pas assez à la 
dignité de la doctrine qu'elle doit représenter, qui nous em- 
pêche de modifier ce nom et de demander surtout qu'elle soit 
Constituée légalement ? 

Mais il est une autre question plus sérieuse, continue M. de 
la Pommerais, je veux parler de renseignement professionnel 
homœopathique. — Faudra-t-il, à cet égard, s'en tenir à la 
réponse de notre honorable président à la demande de cet étu- 
diant désireux de s'instruire de l'homœopathie ? — Sans doute 
il y a des dispensaires; faute d'autres moyens d'instruction, on 
est heureux de les avoir; mais suffit-il d'apprendre à traiter 
des affections chroniques? Où s'instruire du traitement des 
maladies aiguës? — A l'hôpital, a-t-ou répondu. Mais ce ser- 
vice existe-t-il réellement pour nous, puisque, même^ nous, 
médecins, nous ne pouvons y avoir accès : c'est donc une dé- 
rision. 

Pour les cours que se propose de faire M. le docteur Léon 
Simon père, nous ne pouvons qu'applaudir à l'intention géné- 
reuse et au zèle de ce courageux champion de l'homœopathie; 
mais un enseignement pratique, clinique, me parait essentiel, 
indispensable ; aussi je me permets de vous soumettre les cinq 
propositions suivantes. 

Je demande : 

1*^ Que la Société, soit qu'elle conserve son nom, soit qu'elle 
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en change, suivant la décision qu'en prendra le Congrès, soit 
reconnue et constituée légalement ; 

2° Qu'un enseignement libre soit créé, comprenant rensei- 
gnement théorique, pratique et clinique ; 

3"^ Qu'un dispensaire modèle soit institué ; 

4* Qu'un hôpital soit fondé; 

5** Que le même local soit affecté à ces quatre créations. 

M. le Président. • — ^ Les questions que vient de soulever 
M. de la Pommerais présentent de graves difficultés d'exécu- 
tion, et en cela je m'appuie sur des faits. Il y a huit ans on 
m'avait mis à même de créer un petit hôpital d'une trentaine 
délits; les obstacles matériels étaient aplanis; mais aux dé- 
marches faites pour obtenir l'autorisation administrative de 
consacrer aussi cette institution à un enseignement clinique 
particulier, il fut répondu par des atermoiements, par des on 
verra j qui équivalent à un refus ou, pour mieux dire, en tien- 
nent lieu. — Nous avons eu encore dernièrement un récent 
exemple de tentatives analogues entreprises par un de nos con- 
frères les plus distingués, qui, malgré certaines chances puis- 
santés de succès, ont échoué contre les privilèges immenses 
que les lois accordent à la niédecine officielle. Ces mêmes rai- 
sons doivent aussi nous enlever Tillusion d'espérer que la So- 
ciété homoBopathique soit reconnue légalement ; nous ne pour- 
rons actuellement trouver lé moyen d'arriver à la constitution 
légale de cette Société. Le temps n'en est pas encore venu. 

M. le docteur Audouit croit dçvoir attirer de nouveau l'at- 
tentioR du Congrès sur certains points des propositions pré- 
sentées par M. de la Pommerais, en les modifiant. Il insiste à 
demander la création d'un comité, composé comme on l'en- 
tendra, qui soit chargé d'organiser l'enseignement profession- 
nel de l'homœopathie, qui veille aux intérêts, à la propagation 
de notre doctrine, qui protège ses partisans contre toute attaque 
de nos advÉ^rsaires. 

M. le docteur de la Pœ^ERAis objecte que ce comité existe 
dans la Société gallicane même, et que, pour la question de 
l'enseignement officiel, on peut créer, dans le sein même de la 
Société, une commission spéciale à cet eiïet, qui aviserait aux 
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moyens. Il lui semble que nous ne devons pas- nous laisser 
arrêter par la perspective des difficultés; Texemple de nos voi- 
sins d'outré-Manche, qui ont des hôpitaux homœopathiques, 
doit nous encourager, et les paroles que Tun de nos collègues 
prêtait l'autre jour à Tun des ministres témoignent de bonnes 
intentions, tout en nous reprochant de n*avoir pas d'institu- 
tion évidente. 

M. le docteur Aodouit fait observer que la Société gallicane 
ne centralise pas comme un Congrès, et qu'un comité, chargé 
des attributions dont il est question, ne peut être qu'une éma- 
nation du Congrès. 

M. le docteur Léon Simon père appuie à son tour sur l'im- 
possibilité d'organiser les institutions que M. de la Pommerais 
propose ; il ne croit pas devoir revenir sur les arguments op- 
posés par M. le président. Quant à la question du dispensaire 
modèle, elle ne peut être non plus examinée par le Congi es : 
c'est une question purement locale, qui ne peut regarder que 
les sociétés et ne peut s'adresser à un congrès. Ainsi, malgré 
l'excellence des intentions qui ont inspiré ces propositions, il 
les repousse, les unes comme impossibles actuellement d'exé- 
cution, et l'autre comme étrangère au Congrès, qui représente 
des intérêts plus importants, plus larges qu'une société. 

M. le docteur Audouit. C'est précisément dans le comité, 
dont il a parlé, qu'il cherche et trouve la représentation de 
ces intérêts supérieurs. 

M. le docteur Léon Simon père demande à notre confrère de 
formuler alors cette nouvelle proposition, en lui rappelant que 
le Congrès a repoussé, dans sa première proposition de la 
veille, une institution qui représentait un conseil supérieur, et 
qui impliquait l'existence d'un lien hiérarchique. 

'M. le docteur Audouit. Le comité que je propose serait une 
commission annuelle, dont les membres seraient élus chaque 
année, et voici en quels termes je formulerais ma proposition: 

H sera nommé un comité annuel chargé d'organiser l'ensei-^ 
gnement professionnel, de favoriser et de développer les 
moyens de propagande, et de défendre les intérêts et la dignité 
des médecins homœopathes» 
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M. le docteur Léon Simon communique à rassemblée l'inteiiK- 
tion dont notre confrère le docteur Crétin lui avait fait pard, de 
présenter au Congrès une proposition qui résume toutes les 
questions soulevées dans cette discussion, et dont Texpression 
pourra satisfaire à tous les vœux émis. 

M. le docteur Crétin explique comment le désir de concilier 
les intentions excellentes de plusieurs de ses collègues avec les 
objections suscitées par la crainte des périls entrevus dans les 
institutions proposées Ta conduit à la pensée d'une nouvelle 
proposition. Dans l'organisation qu'il conseille, il n'établit au- 
cune différence hiérarchique; à son sens, tous les adeptes de 
l'homœopathie sont égaux ; le zèle peut seul amener des dis- 
tinctions entre eux ; mais pour les dons de la nature, pour le 
talent, nous ne leur devons rien. En organisant cette institu- 
tion,, il faut éviter l'écueil des distinctions hiérarchiques, et 
c'est à quoi il pense avoir réussi, tout en satisfaisant aux idées 
qui préoccupent un grand nombre d'entre nous, de créer un 
lien commun, protecteur des intérêts, delà dignité profession* 
nelle, de créer une institution pour l'enseignement et la propa- 
gande de l'homœopathie. Il a donc formulé, eu quelques arti- 
cles, la proposition d'une commission ou société centrale 
homœopathique. 

TlTaE PREIIUDH. 
Objet de la Commissiou. 

Art. 1^'. Une commission centrale homœopathique est insti- 
tuée. Elle aura pour mission de représenter devant l'adminis- 
tration et l'opinion publique les intérêts scientifiques et profes- 
sionnels du corps médical homœopathique. 

Art. 2. Elle aura à s'occuper, en outre, de tout ce qui 
concerne l'enseignement et la propagation de la doctrine ho- 
mœopathique, de la tenue des Congrès, de la distribution des 
prix au concours et sur des sujets donnés. 

Art. 5. A cet effet, elle fera les démarches nécessaires pour 
se faire reconnaître institution d'utilité publique, et pour être 
autorisée à accepter, à ce titre, des legs et des fondations. 
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Art. 4. E%;iii)9im cas, It eommission n'^ui^ à se prononcei* 
dans les discussions de doctrine médicale soulevées soit dans 
la pcesse, soit dan^ les sociétés homœopathiques. 

Art. 5. Les ressources de la commission se composent du 
;. produit des souscriptions volontaires recueillies soit parmi les 
médecins homœopathes, soit parmi les personnes qui s*inté* 
ressent au progrès de la doctrine. 

«TRE 11. 
Composition de la Commission. 

Art. 1*'. La commission centrale homœopathique se compo- 
sera de quinze membres, choisis parmi les docteurs en méde- 
cine exerçant Thomocopathie en France. Dix seront choisis 
parmi les docteurs résidant à Paris et cinq parmi les docteurs 
résidant dans les départements. 

Art. 2. Ces membres seront élus dan^ la dernière séance de 
chaque Congrès, qui se tiendra à Paris tous les cinq ans, et à 
la majorité absolue des suffrages. Pour les élections qui se fe- 
ront à un second tour de scrutin, il suffira de la majorité rela- 
tive. 

TITRE III. 
Dispositions particulières. 

Art. 1". La commission centrale ouvrira chaque année le 
Congrès au siège indiqué. Les délégués de la commission, 
chargés de cette mission, présenteront au Congrès le compte 
rendu des travaux de la commission pendant l'année et le 
compte des recettes et des dépenses. 

Art. 2. Aucune dépense ne peut être faite sans avoir été au 
préalable approuvée par une décision de la commission. 

Art. 5. Le compte rendu des travaux annuels et le compte 
des recettes et dépenses seront soumis à Texamen du Congrès 
et discutés en séance publique. 

Art. 4. Toute proposition tendant à modihcr les dispositions 
ci-dessus devra être déposée sur le bureau du jirésident du 

o 
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Congrès séant à Paris, dans là première séance, el discutée. s*il 
y a Heu, avant la séance de l'élection. . »^ 

M. le docteur Audouit se rallie à la proposition du docteur 
Crctin ; mais il insiste pour que l'examen de cette proposition 
soit immédiatement soumis à une commission choisie dans le 
Cougrès, qui devrait donner son jugement le plus tôt possible. 

M. le docteur Frédault. Toutes ces propositions qui se sué* 
cèdent me semblent contradictoires, et n'ont pas été assez mû- 
rement réfléchies. Il serait, par suite de Fimportance du sujet, 
plus convenable de nommer une commission qui agirait avec 
connaissance de cause, sans précipitation ; ou, mieux encore, 
d'ajourner la solution de ces questions jusqu'au prochain Con- 
grès. 

M. le docteur Crétin avoue qu'il pencherait vers celle opi- 
nion, qui lui porait la meilleure. En formulant la proposition 
précédente, il avait eu pour but de concentrer en un seul fais* 
ceau les idées diverses, dont il avait vu le Congrès préoccupé; 
mais il croit aussi que ces mesures, inspirées par le désir légi-* 
time du progrès de l'homœopathie, n'ont pas été assez appro- 
fondies, et ne peuvent l'être si promptement. En se rattachant 
à l'avis du préopinant, il pense qu'il faut d'abord interroger le 
Congrès. Veut-il prendre en considération ces propositions ou 
veut-il les ajourner jusqu'au prochain Congrès 7 

M. le docteur Serraisd. Mais le prochain Congrès aura lieu 
dans un département ; les membres qui le composeront ne se- 
ront pins les mêmes; et cet ajournement étouffe la question. 
Cependant cette proposition répond aux besoins de notre posi- 
tion. Nous savons tous que l'union fait la force ; il est essentiel 
de songer immédiatement aux moyens les plus efficaces d'at- 
teindre à cette union, et de ne pas ajourner surtout jusqu'au 
prochain Congrès de Paris, comme venait de l'observer un de 
nos collègues. 

M. le Président met aux voix : 

La proposition formulée par M. le docteur Crctin sera-t-elle 
remise immédiatement à l'examen d'une commission? 

La majorité est favorable^ et la contre-épreuve confirme le 
Vote affirma tif. 
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Sont nommés commissaires MM. les docteurs Audouit (de 
Paris), Marchant (de Bordeaux), Delavallade (d'Aubusson), Gas- 
tier (de Paris), C ruveilher (de Limoges). M. le président in- 
vite la commission à se mettre sur-le-champ en mesure de 
donner son rapport à la séance du lendemain. 

M. le docteur Gabaldâ lit le rapport de la commission char- 
gée de la question des prix : 

Messieurs, 

Dans notre séance préparatoire, M. le président nous a an- 
noncé qu'une somme de six cents francs avait été mise à la dis- 
position du bureau pour être offerte en prix à l'époque du pro- 
chain Congrès homœopathique. M. le président a nommé en 
même temps une commission chargée de choisir le sujet d'un 
Mémoire qui sera mis au concours à la même époque. Cette 
commission a été composée de MM. les docteurs Milcent, Léon 
Simon fils et Gabalda, rapporteur. 

Je viens vous faire connaître la question dont nous avons 
fait choix, et les motifs qui nous ont déterminés. 

La question est la suivante : Des métastases. 

Cette question n'appartient pas à une spécialité restreinte de 
la médecine; elle est prise, au contraire, dans les généralités 
mêmes de la science. De plus, il n'est pas un observateur, quel 
que soit le théâtre où son activité et son talent s'exercent, qui 
ne puisse étudier, au lit du malade, le phénomène pathologi- 
que qui en fait l'objet. 

En second lieu, cette question est une de celles dont l'étude 
a été négligée et même oubliée complètement par l'école orga- 
nicienne moderne. Cette expression de métastases se retrouve 
bien encore ça et là dans les auteurs de notre époque, mais le 
sens en a été tellement dénaturé, qu'au lieu de signifier une 
grande vérité médicale, elle ne représente plus qu'une absur- 
dité physiologique. Cette considération nous a paru un motif 
puissant pour que le Congrès tint à honneur, en mettant à l'é- 
tude la question des métastases, de travailler à la restauratiafii 
de cette importante vérité* 
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En troisième lieu, nous avons cru devoir éviter le reproche, 
si mal fondé, mais trop souvent adressé à rhomœopathie, de 
négliger l'étude de la pathologie, pour se perdre dans celle de la 
pharmacologie. C'est pourquoi nous n'avons pas voulu faire 
choix d'une question de matière médicale pure, mais en adop- 
ter une qui eût, en quelque sorte, un double caractère, en per- 
mettant d'étudier en même temps des faits de Tordre pure- 
ment pathologique dans la marche naturelle des maladies, et 
l'action que peuvent exercer sur leur production les influences 
médicamenteuses. 

Si le Congrès approuve nos motifs et la question que nous 
avons choisie, nous lui proposerons d'adopter les conclusions 
suivantes : 

V Le Congrès homœopathique met au concours pour la ses- 
sion prochaine la question suivante : 

Des métastases ; 

2^ Un prix de six cents francs est offert à l'auteur du meilleur 
Mémoire sur cette question ; 

Z"* La commission permanente du Congrès fixera l'époque à 
laquelle les Mémoires devront être envoyés. 

¥ Tous les médecins homœopathes sont appelés à concou- 
rir, à l'exception de ceux qui auront été nommés juges du 
concours. 

L'assemblée, consultée, adopte les conclusions du rapport. 

Le docteur Léon Simon père Ut une note relative à la réim- 
pression- de la Matière médicale de Hahnemann, aujourd'hui 
épuisée, et s'exprime ainsi : 

Messieurs, 

Avant que le Congrès se sépare, je désire tixer son attention 
sur une question intéressant au plus haut degré la pratique, 
la propagation et les succès de l'homœopathie. Je n'entends 
pas terminer ce que j'ai à dire par des conclusions entraînant 
à des propositions formelles, mais seulement consulter le Con- 
grès et particulièrement nos confrères de la province et de 
l'étranger sur ce qu'il est utile, sur ce qu'il est possible d'en- 
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treprendre au sujet de la question que je vais soumettre à 
votre examen. 

£n 1836, par les soins de feu le docteur Jourdan, une tra- 
duction française de la Matière médicale pure fut entreprise et 
nienée à bonne fin. Cette traduction est épuisée depuis bientôt 
iÂeux ans; et, dès aujourd'hui, beaucoup de nos confrères sont 
privés de cet ouvrage fondai&«ntal de Hahnemann. A quelque 
opinion qu'on s'arrête sur cette œuvre du fondateur de Tho- 
mœopathie, tous, ici, reconnaîtront qu'il est désirable qu'elle 
soit reproduite. Les divergences ne peuvent s'élever que sur la 
forme et les moyens de cette reproduction. Reproduira-t-on la 
Matière médicale pure àe]id}inemann intégralement, ou bien 
lui fera-t-on subir des corrections jugées nécessaires par quel- 
ques-uns? Respectera-t-on l'ordre purement anatomique dans 
lequel les symptômes sont disposés, ou essayera-t-on de les 
distribuer dans un ordre plus physiologique, ce que quelques- 
uns appellent présenter la matière médicale sous une forme 
plus scientifique que Hahnemann ne Taviiit fait? Ajoutcra-t-on 
au travail déjà si considérable de^ Hahnemann les recherches 
faites sur plusieurs médicaments par la Société de Vienne, 
celles qui ont été entreprises par quelques homœopathes isolés? 
joindra-t-on encore à l'histoire de chaque substance les don- 
nées fournies par l'observation clinique allopathique? Âjou- 
lera-t-on aces éléments, déjà si nombreux, les données de la 
toxicologie, de cette science qui marche de conquête en con- 
quête avec une si grande rapidité depuis que par les soins et 
les travaux d'Orfila la toxicologie a été placée dans sa voie vé- 
ritable? ou bien faut-il reléguer, dès aujourd'hui, la Matière 
médicale pure de Hahnemann parmi les monuments pure- 
ment historiques, dont tout le mérite consiste à décorer les 
rayons de nos bibliothèques, et faire briller réruditiori de ceux 
qui écriront désormais pour ou contre l'homœopalhie? Dans 
ce cas, peut-on dire que les résumés présentés par quelques 
homœopathes vieillis dans l'étude de la Matière médicale pure, 
tels que Jahr et M. de Bœnninghausen, suffisent au besoin de 
la pratique et de l'élude intelligente des agents de guérison? 

Toutes ces questions posées, agitées et non résolues entre 
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plusieurs homœopathes français et M. Baillière, éditeur infati- 
gable, dont le zèle a si puissamment contribué à la propaga- 
tion del'homœopathie, me paraissent dignes d'occuper le Con- 
grès et de fixer son attention. 

Je suis d'opinion, sauf à soumettre mon sentiment à celui 
qui prévaudrait dan3 cette enceinte, que la Matière médicale 
pure de Hahnemann doit être reproduite intégralement, telle 
que Habnemann Ta donnée, sans aucune addition. Sans parler 
de l'injustice qu'il y aurait à mutiler l'œuvre du fondateur de 
Thomœopathie, je crois que les intérêts de la doctrine et les 
succès de la pratique bomœopathique dépendent en grande 
partie, je dirai même absolument, de cette reproduction in* 
tégrale. 

Le mérite capital, essentiel de rhpmœopathie est d'être une 
doctrine reposant exclusivement sur l'observation et l'expé- 
rience. Sur l'observation avec toutes ses rigueurs; surPexpé- 
rience poussée jusqu'au scrupule, jusqu'à la minutie. De ce 
point de vue, les additions qui pourraient être faites à h Matière 
médicale pure, les cbangements qu'un lui ferait subir, ne 
seraient plus des mutilations de 1 œuvre du maître, mais au- 
tant de sources d'erreurs pour la pratique bomœopathique. 

Voudra-t-on remplacer, dans la distribution des symptômes, 
l'ordre physiologique par l'ordre anatomique? On ne le pourra 
qu'en substituant l'arbitraire à l'expérience. La physiologie, 
telle que de nos jours elle est constituée, ne peut donner qu'une 
distribution par fonctions ou par appareil ; et il est aussi im- 
possible de produire une matière médicale physiologique, qu'il 
le serait de créer une pathologie physiologique, malgré les ten-, 
talives faites sous ce dernier rapport. On sait ce que valent, ce 
qu'ont produit ces tentatives; on sait quelle fut leur durée. 
Sans doute, il y a beaucoup à apprendre dans les expériences 
faites par la Société de Vienne : les recherches de ces médecins, 
d'un dévouement reconnu, sont autant d'utiles additiou^ à la 
Matière médicale pufe telle que Hahnemann l'avait eoa^ua et 
exécutée. Elles. peirvent, elles doivent être le sujet, de piibliea- 
tions séparées, maisjaiHaiâ idutercalées dans l'œuvre <Ie. Halsh- 
nemann. Quant aux doivnées fou^rnies par l'ebeervation etini- 



— 39 — 

que allopathique, et à celles que la toxioologie peut donner, 
que chacun de nous emprunte à ces richesses, c est ce que nous 
faisons chaque jour; mais sous la réserve de les soumettre au 
contrôle de la Matière médicale pure. C'est ici, messieiii^, 
que se trouve pour l'homœopathie le danger capital. L'obser- 
vation clinique, ce sont les propriétés des médicaments jugées, 
appréciées par leur résultat. Ce qu*il nous importe de savoir, 
ce qui fait et fera toujours notre force, c'est le moyen d'arriver 
à la fin désirée. Si nous sommes intéressés à connaître les 
états morbides guéris par Tt/niica, le soufre, le mercure^ Yac(h 
nit et la belladone^ il nous est plus utile encore de savoir 
pourquoi ils ont guéri dans un cas, échoué dans un autre. Or, 
si la clinique allopathique peut nous mettre sur la voie des 
moyens a choisir, jamais elle ne donnera à leur emploi une 
autorité suffisante pour justifier notre choix. Recueillons soi* 
gneusement tout ce que peuvent présenter la clinique homœo^ 
pathique et la clinique allopathique; mais prenons garde de 
retomber dans la pathologie nominale et la pharmacologie no- 
minale, et de produire des gucrisons qui à leur tour ne seraient 
que nominales au lieu d'être effectives, c'est-à-dire palliatives 
au lieu d'être radicales. Voilà où est le danger des additions 
tentées'par plusieurs en Europe. C'est le reproche que je serais 
tenté de faire à l'œuvre colossale entreprise par les docteurs 
Dudgeon, Buysdall et Black en Angleterre; œuvre arrêtée dès 
son début, et qui consiste à joindre sur chaque médicament les 
résultats des observations physiologiques, toxicologiques, cli- 
niques et anatomo-paiholagîifues, c'esl^à-dire à cntreméter i 
Yï^mydtôfsàlm h peiiif èe vue de MM. Pictoux et Troi»sseatf ^ 
cehn ite MM. Orfila et Flamdin, el cetui de tous tes nosograppileft 
p09Bé$, préi9efi>t» d à Teiifr. Ce sysverélFsme d'vn nouveim 
ggttnt eadie mt ptége piat^ésar U ebetïrin> de VinmfœefeAMe. 
}\ j^tê ta eomfnEÛon m la dts^ctiafi est néeessam ; il rephee 
rbomceopatMe en face die m danger si bfén îAgmké par Hsrfr^ 
nemaim krsqti'ifl redavlaFt to«le dïmK» efAre s» doctrine^ éf 
le» doetnmes: àm école» régna<iiics. H semble déclarer m^sorfi* 
smxte me- métliode j^mie' el vmwe qm demantde à m détiefep^ 
per, à se perfectionner sur son propre terrain, à reptMdre i 
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son profit tous les matériaux de la tradition; mais après les 
avoir rajeunis, équarris de nouveau, nettoyés aux sources 
vives de sa méthode, ainsi que fait tout habile architecte lors* 
qu'il utilise de vieux matériaux dans la construction d'un 
nouvel édifice. L'homœopathie Ta assez prouvé et le prouve 
chaque jour : elle ne se donne pas comme une tente dressée 
pour le repos de ses adeptes. L'homœopathie accepte la tra- 
dition; elle Tutilise, mais elle la juge de la hauteur de sa mé- 
thode;- ne s*aUie pas avec elle et ne courbe pas sa tête jeune 
et fière sous un joug aussi pesant. Tous les écrits de Hahne* 
mann respirent la pensée suivante : 

Comme métJwdBj je suis complet; je vous ai tracé la route à 
suivre. Toute déviation de ma loi a })our aboutissant la stéri- 
lité; mais je ne prétends pas que rhomœopathie soit sortie de 
mon cerveau comme Pallas sortit de la tête de Jupiter. Allez 
donc ! soyez-moi fidèles comme de bons et de vrais disciples le 
sont à leur maître; c'est-à-dire, en ajoutant à mon œuvre sans 
sM'tir de mes voies. 

Dans la publication de son Manuel, Jahr a reconnu ce que 
j'indique. Jamais il n'a prétendu que son résumé de la Matière 
médicale, qu'à plus forte raison les avis cliniques qui précè- 
dent chaque section de son répertoire pussent jamais dispen- 
ser de recourir à la Matière médicale pure. Il ne présente son 
résumé et son répertoire que comme un moyen de faciliter 
les recherches à ceux qui ignorent ou de rappeler à la mé- 
moire de ceux qui savent ce qu'ils ont pu oublier. Pour lui, 
la Matière médicale pure est toujours la base, le point de dé- 
part et d'arrivée de toute recherche pharmacologique. Il a 
conçu, je le sais, le plan d'un répertoire nouveau, moins 
étendu et plus complet que celui qu'il nous a donné. Si j'ai 
bien compris sa pensée, ce serait une œuvre qui ressemblerait 
sous plus d'un rapport à celle dont Lafittc entreprit la publi- 
cation, publication interrompue par la mort de son auteur. Si 
Jahr n'y voit aucun inconvénient, il serait à désirer qu'il nous 
exposât ses vues, et surtout qu'il nous dît son sentiment sur 
la reproduction de la matière médicale pure et la façon dont il 
la conçoit. 
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Messieurs, rhomœopathie ne triomphera de ses adversaires 
que par ses succès pratiques. Dans la lutte engagée entre elle 
et l'ancienne école, il faut que ses adeptes soient armés de tou- 
tes les ressources qu'elle peut offrir. Que dirait-on de l'ouvrier 
qui voudrait produire les œuvres de son art sans les instru- 
ments nécessaires, ou qui, possédant de bons instruments, 
prétendrait se servir concurremment d'instruments moins par- 
faits, sous prétexte qu*cn se servant des uns et des autres il 
fait plus vite, quand même il serait plus sûr de ne pas liaire 
aussi bien? 

Je demande donc à Jahr, plus familier qu'aucun de nous 
avec ce genre de travail et les études de cet ordre : 1^ S'il croit 
utile de reproduire la Matière médicale pure de Hahnemann; 
2^ s'il croit possible de vaincre les obstacles matériels qui s'op- 
posent à cette reproduction; 3® quelles additions il croirait 
utile de faire au texte de Hahnemann , s*il juge qu'il y en ait 
de nécessaires; et s'il ne croit pas que ces additions doivent être 
distinguées, séparées, du texte de Hahnemann 74'' enfin, s*il ne 
juge pas convenable que sur tous ces points le Congrès émette 
un vœu. Peut-être un vœu émis aplanirait-il plusieurs des 
difficultés existantes. 

M. le docteur Jahr partage Tavis de notre vice-président re- 
lativement à l'utilité, à la nécessité de la réimpression de la 
Matière médicale de Hahnemann. Il regrette que les adeptes 
de rhomœopathie débutent le plus souvent dans la pratique 
avec l'aide unique de son Manuel; il a lui-même prévenu de 
recueil que présente cette étude des répertoires, surtout du 
Manuel si insuffisant de Haas, si le praticien n'a pas soin de 
consulter la Matière médicale même. Il se prononce formelle- 
ment pour la réimpression de la Matière médicale. Quant à 
déterminer Tordre dans lequel il faudrait ranger les symptô- 
mes, il sait bien que chacun pourra présenter des arguments 
en faveur de tel ou tel classement, et les objections ne feraient 
pas défaut non plus : aussi est-il d'avis de publier la Matière 
médicale pure telle que Ta exposée Hahnemann. Chacun, en 
Tétudiant, pourra ensuite ordonner les symptômes au point de 



^ 48 ^ 

vuQ physiologiqne, clinique, anatomique, co^mme it lui cou?ien- 
di*a. L'adjonction de nouveaux médicaments lui parait une 
questioa épineuse, Il en apprécie de jour en jour les difficultés, 
depuis que» pour remplir sa promesse de coopérer à un Die- 
tiontiuire de matière médicale'» il voit toutes les publications 
qui se, multiplient dans ces recherches. Quel critérium pren« 
dre pour le choix des médicaments à ajouter? — 11 craint que 
cette addition de médicaments nouveaux ne fit perdre à la 
Matière médicale de Hahuemann son imposante autorité. 
Quant aux moyens d'arriver à cette publication : il en déclare 
et en reconnaît toutes les difficultés, sans pouvoir en indiquer 
la solution. Cependant il propose que le Congrès exprime à 
M. Baillière le désir de la réimpression de h Matière médicale, 
et qu'il s'ouvre à cet effet une souscription. 

M. Léok Simon père annonce que toutes les difficultés sont 
levées à l'instant : Un homme très^honorable, partisan de 
rhomœopatbie, lui fait part de Tintcntion où il est de se char- 
ger des frais de celte réimpression; mais notre vice-président 
n'est pas autorisé à nommer celui qui rend cet éminent service 
àl'homœopathie. 

M. le docteur Champeaux. — Mais reste la question de la tra* 
duction, qui est importante. 

M. Léon Simon fait observer que la traduction sera certaine- 
ment revue, modifiée, mais que le soin de cette question ap« 
partient de droit à celui qui veut bien pourvoir aux frais de la 
publication. 

Sur la proposition du docteur Ëscallier, l'assemblée vote des 
remerciments à la personne généreuse qui s'est chargée de la 
réimpression de cette œuvre essentielle àt H»Iuiein»fiir. 

M* le docteur PiRin donne lectusa ^«n trat ail sut \e» f ma » ' 
tioBs awjvantea : 

keêmédkememiirtov^il^ ^^ été Mémeés jHtrka fneé^ 
d^ ée ïhmrnMpotàM^^ oni-H^mr S ùrgumisme: vswt a;gAÊiif$ diffé-^ 
rmtêide edle^dH» êMe^eewt à léiêê imtmeti Em (pm i&mktf 
eM4^ dSffféfimg'U f»Mi9^ toni Uê cêm9équsm€iM fm mêé$(Mh 
Imt pomr M tbérwfigiêtiqme? 



quelques lois géiiérales de matière médicale et de thérapeu- 
tique. 

M. le docteur Hermel lit un travail sur la distinction à éta- 
blir entre Taliénation mentale et la folie. 

M. le président lève la séance à six heures, 

D' BOUBGES. 



SÉANCE DU 14 AOUT. — PRÉSIDENCE DE M. LÉON SIMON PÈRE, 

VIGE-PRÉSU)ENT. 

La séance est ouverte à trois heures. 

M. Bourges, Tun des secrétaires, donne lecture du procès- 
verbal de la séance .précédente. Le procès-verbal est adopté 
sans réclamations. 

M. le Président communique à l'assemblée : V Une lettre 
de M. Pétroi, qui, forcé de se rendre au Tréport, exprime le 
regret de ne pas assister à la dernière séance, et en même 
temps Tespoir d'être de retour assez tôt pour le banquet; 

2*^ Une lettre par laquelle M.' Louis Coddé, s'excusant de ne 
pouvoir assister au Congrès, annonce l'envoi de la pathogène- 
sie de ranunculus glacialis. Cette palhogénésie, traduite par 
rhonorable M. Déprez, sera insérée dans les travaux du Con- 
grès ; 

S"" Une lettre de M. Danhsberghe, de Belgique, par laquelle 
il remercie la commission du Congrès de l'invitation qu'il a 
reçue, s'excuse de ne pouvoir pas y répondre, et s'associe à 
tous les travaux et à toutes les décisions du Congrès ; 

4° Une lettre de M. le chevalier de Paravey, du corps du 
génie, exprimant le vœu que quelques médecins homœopa- 
thés se consacrent à la traduction des livres de b4»4ainkpie mé- 
dicale chîaaoî», qui Femoj!^ent a^antllippoefale,. el qmi oÊÈs&â^ 
àit-i, un ictikabie intérêt. 

M. le secrétaire générai est eliaF|^,> |i«rle Cdi^èa,. et m»* 
mereiei? M. Pars^ey de sa cooianinkailtioD; 

S"" Une leitrei àt M.. Raiyé,. de Vibmrde {inèpe^^ pair lai* 
quelle il s'excuse de ne pas assister au Coa^pèa;. 



*" 
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&* Uhe lettre de M. Leblaye, de Barcelone, dans le même sens; 

T Une lettre de M. le docteur Milcent, au nom de la rédac- 
tion de l'Art médical, qui fait hommage au Congrès du pre- 
mier volume de cette publication. 

Le Congrès décide que la lettre de M. MUcent sera jointe au 
procès-verbal. 

Monsieur le Président, 

Le comité de rédaction de Y Art médical a Thonneur de dé- 
poser sur le bureau plusieurs exemplaires du dernier numéro 
de ce journal, et d'en faire hommage aux membres du Con- 
grès. 

Ils y remarqueront, entre autres travaux qui démontrent la 
supériorité du traitement homœopathique contre les maladies 
de rhomme et des animaux, un article de M. le docteur Tes- 
sier, que sa santé tient en ce moment éloigné de Paris. 

Cet article est destiné à mettre à néant bien des préjugés et 
des malentendus qui divisent les médecins. Il démontre aussi 
cette vérité, signalée avec tant de raison dans une des dernières 
séances du Congrès, à savoir qu'il faut être médecin avant 
d'être homœopathe. 

Telle est, en efiet, notre conviction : tout en proclamant 
Texcellence de l'homoeopathie, tout en combattant au service 
de sa cause, tout en cherchant à vulgariser ses découvertes, h 
la rendre accessible, évidente à tous, nous prétendons prouver 
qu'elle n'est pas aussi contraire qu'on Ta dit à ce qu'on est 
convenu d'appeler la médecine ancienne, à la médecine de tous 
les temps. Elle vient perfectionner, compléter la saine tradition 
médicale, non l'anéantir et la remplacer. 

Tel est l'esprit, tel est le langage de notre journal, qui ne 
s'adresse pas seulement à des disciples de Hahnemann, mais à 
tous les médecins, et qui se souvient de cette pensée d'une illus- 
tration littéraire et religieuse de notre époque : 

« Quand je me trouve en présence d'un homme, je cherche 
ce qui m'en rapproche, non ce qui m'en éloigne. » 

Paris, le 14 août 1855. 
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8* Une lettre de M. le docteur Tessier, dont le Congres or- 
donne également T impression. 

Vichy, 13 août 1855. 

Cher Président, 

J'espérais être de retour à Paris pour l'ouverture du Con- 
grès, mais le temps a été si mauvais que j'ai dû prolonger ici 
mon séjour, et que je n'assisterai pas même à la clôture de vos 
séances. Je serai heureux de connaître vos travaux, auxquels 
au moins j'assiste de cœur ; mais il est bien triste de ne pou- 
voir porter au perfectionnement de notre art qu'un toast à 
Teau salée. Veuillez être l'interprète de mes regrets près de la 
réunion tout entière, et recevoir personnellement l'expression 
de mon respectueux dévouement. 

M. le SECRÉTAIRE GÉNÉRAL donue Iccturc de deux mémoires 
adressés au Congrès par M. le docteur Roux (de Cette), l'un sur 
les dilutions mélangées, Tautre sur la réforme à opérer dans 
ces mots : antisy cosignes, antisyphilitigues, antipsorigues . 

Le Congrès ordonne l'impression du ces deux mémoires 
dans ses'travaux. 

M. Louis CRUVEU.H1ER, rapportcur, expose que la commission 
chargée par le Congrès d'examiner le projet de M. Crétin, re- 
latif à la nomination d'une commission dite Commission du 
Congrès^ et à la détermination de ses attributions, après en 
avoir longuement conféré, a cru devoir, faisant subir au pro- 
jet de M. Crétin quelques modifications nécessaires, admettre 
que la commission aurait essentiellement pour but de repré- 
senter le corps homœopathique devant l'administration, et de 
propager la doctrine homœopathique, sans s'immiscer toute- 
fois dans les questions scientifiques; et elle s'est arrêtée en 
conséquence à soumettre à Tadhésion du Congrès la proposi- 
tion suivante : 

Art 1*M1 sera nommé, à la majorité des suffrages, une com- 
mission dite du Congrès, 
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Art. 2. Celle commission aura pour mission de représenter 
le corps homœopathique devant l'administration. 

Art. 5. Elle aura pour but aussi de propager la doctrine 
homœopathique sans s'immiscer toutefois dans les discussions 
scientifiques, de convoquer le Congrès, de distribuer des prix 
au concours, etc. — Article adopté à la majorité de trois voix 
contre une. 

M. Louis Cruveilhier expose en outre, que le deuxième ar- 
ticle du projet, ne contenant pas, d'après lui, la pensée qui s'é- 
tait fait jour au sein du Congres dans les discussions anté- 
rieures, au sujet de renseignement oral et clinique, avait 
encore le tort, à ses yeux, de ne rien préciser, et de laisser en 
conséquence la commission parfaitement libre d'agir ou de 
ne pas agir, d'user ou d'abuser; carie mot propager la doc- 
trine renferme tout, et telle a été la pensée qui a fait rejeter 
par le Congrès la proposition d'un institut homœopathique su- 
périeur qu'on a qualifié justement d'état-major; que, dans la 
supposition la plus favorable, il peut être admis et reconnu 
en principe que toute commission, quel que soit le nombre des 
membres qui la composent, n'agit qu'à la condition d'avoir un 
but très-précis et parfaitement défini. 

M. Louis Cruveilhier expose à ses collègues de la commis- 
sion qu'il est à tous les points de vue désirable que le projet 
tienne compte dos exigences légitimes et de la pensée du Con- 
grès sous les divers rapports indiqués; et il leur soumet en 
conséquence un projet nouveau destiné à concilier les opinions 
qui se sont fait jour, et à nettement indiquer l'œuvre à pour- 
suivre. La commission s' étant ralliée à cette idée. M. Louis 
Cruveilhier donne lecture au Congrès de sa proposition pré- 
cédée des considérations qui suivent : 

Le Congrès homœopathique, reconnaissant en principe et 
pénétré de Tidée que l'initiative individuelle reste jusqu'à 
nouvel ordre le plus sûr instrument du progrès de la doctrine 
qu'il professe et de sa propagation, compte avant tout à cet effet 
sur l'intelligence, le dévouement, le mérite et l'honorabilité 
de chacun de ses membres; 

Considérant toutefois qu'un enseignement oral et clinique^ 
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quelque imparfait qu'on le suppose, vu rinsufBsance des 
moyens dont le Congrès dispose, ne peut manquer néanmoins 
d'avoir d'excellents résultats; 

Considérant qu'il n'est pas sans inconvénient de laisser les 
rapports qui d'un instant à l'autre peuvent surgir entre l'ad- 
ministration et le corps homœopathique à l'état de rapports 
purement individuels ; 

Considérant, en outre, qu'il n'est pas impossible qu'un 
de ses membres, victime d'odieuses calomnies, frappé même 
dans son honorabilité, sente le besoin d'un appui moral, et 
qu'il n'est pas sans inconvénient, pour la dignité du corps 
homœopathique, dont tous les membres sont à certains égards 
solidaires, que cet appui réclamé fasse complètement défaut; 

Considérant enfin qu'il y a plusieurs inconvénients à laisser 
aux soins d'une seule commission un grand nombre d'attribu- 
tions et de fonctions. 

Le Congrès, par ces considérations, après en avoir délibéré, 
arrête ce qui suit : 

11 est nommé, à la majorité des suffrages, une commission 
de cinq membres, qui aura pour mission, V de favoriser ma- 
tériellement et par tous les moyens dont elle pourra disposer à 
cet effet l'enseignement oral de l'homœopathie et des sciences 
qui s'y rattachent ; 

2° D'aviser aux moyens d'organiser un dispensaire dans 
chaque arrondissement de Paris, et de fonder un journal qui 
pourrait être dénommé Gazette des dispensaires homœopathi'' 
ques de Paris, 

Chacun de ces dispensaires portera en lettres visibles le nu- 
méro d'ordre de son arrondissement; il sera ouvert, dans cha- 
cun d'eux, un registre où seront inscrits les noms et le demi- 
cile des personnes qui viendront réclamer un traitement 
homœopathique. Ces registres, communiqués chaque année 
au Congrès, seront par lui adressés au ministre de l'intérieur. 

Il est nommé, à la majorité des suffrages, une commission 
de neuf membres, dont cinq à Paris et quatre en province, 
qui aura pour mission « V de représenter, quand besoin sera et 



p * 



— 48 - 

suivant qu'elle le jugera convenable, le corps homœopathique 
devant radininistration; 

^1^ D'intervenir, quand elle en sera requise par les parties 
intéressées, et suivant le mode qu'elle jugera convenable, dans 
les débats oii l'honorabilité d'un de ses membres serait mise 
en cause. 

M. Crétin déclare qu'il reprend sa proposition comme con- 
tre-projet à la proposition de la commission. C'est donc sur 
ce contre-projet que le Congrès doit d'abord se prononcer. Si 
le Congrès décide qu'il discutera le contre-projet, il décidera, 
par ce fait même, qu'il repousse le projet de la commission ; 
si le Congrès n'entend pas discuter le conlre-projet, il aura à 
discuter le projet de la commission. 

M. AuDouiT. — M. Cruveilhier n'a exprimé que son opinion 
personnelle et non l'opinion de la commission. La commission 
accepte la proposition de M. Crétin, légèrement modifiée dans 
sa rédaction; et c'est sur cette proposition que la commission 
demande au Congrès dé se prononcer. 

M. Léon Marchant. — La proposition de M. Crétin a été ac- 
ceptée dans son ensemble par la commission, à la majorité de 
trois voix contre une. Elle n'est en rien solidaire des opinions 
que M. Cruveilhier vient d'émettre et de développer. 

M. Cruveilhier. — Je croyais avoir obtenu tout à l'heure 
i'adhésion de la commission. 

M. Léon Marchant et M. Audouit. — C'est une erreur. 

Le Congrès, consulté, ne prend pas le projet de M. Cruveilhier 
en considération. La discussion est ouverte sur la proposition 
de M. Crétin et les amendements proposés par la commission. 

Après une discussion sur le principe même de la proposition 
combattue par MM. Milcent, Hermel, Bonnard, Maillot, et 
soutenue par MM. Audouit et Crétin, le Congrès passe à la 
discussion des articles : 

Art. 1". 11 est constitué par le Congrès une commission cen- 
trale homœopathique, ayant pour mission de représenter de- 
vant l'administration les intérêts scientifiques et professionnels 
de l'école homœopathique. 

M. Crétin propose d'ajouter après ces mots, « devant l'ad- 
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minisiration^ » ceux-ci : « et ropinion publique. » (Adopté 
après une courte discussion . 

M. Gaetin propose d'ajouter à la fin de l'article «c et jdes 
intéressés; dans tous les cas où leur cause sera entièrement liée 
à celle do Técole elle-même. » (Adopté.) 

Art. 2. Cette commission aura, en outre, à s'occuper, dans 
la mesure de ses moyens, de tout ce qui concerne la propaga- 
tion de la doctrine homœopathique, et spécialement de la t^fiue 
des Congrès, de la distribution des prix proposés aux concours 
et sur des sujets donnés. (Adopté.) 

Art. 3. En aucun cas, elle n'aura à se prononcer sur dos 
questions de doctrine médicale soulevées, soit dans la presse, 
soit dans les sociétés homœopathiques. (Adopté.) 

Art. 4. Cette commission sera composée de neuf membres, 
dont cinq seront choisis parmi les membres du Congrès rési- 
dant à Paris, et quatre parmi les membres résidant dans les 
départements. 

M. Crétin propose les chiffres suivants : quinze membres, 
dont dix parmi les membres résidant à Paris, cinq parmi les 
membres résidant dans les départements. (Adopté.) 

Art. 5. Les membres de la commission seront élus à la ma- 
jorité des suffrages, et leur mandat expirera à la réunion du 
prochain Congrès, auquel ils devront compte de leur mission. 

M. Crétin propose de rédiger ainsi cet article : les membres 
de la conmiission sont élus à la majorité des suffrages dan^ la 
dernière séance de chaque Congres, qui se tiendra à Paris tous 
les cinq ans. Ils rendront compte de leur mission devant cha- 
que Cpngrès annuel. 

M. Catellan aîné demande que l'intervalle entre les Congrès 
devant se réunir à Paris ne soit pas fixé. M. Crétin se rallie à 
ce sous-amendement; ainsi, après ces mots : dans la dernière 
séance de chaque Congrès, ajouter simplement ceux-ci : « réuni 
à Paris. » 

L'amendement de M. Crétin avec l'amendement de'M. Ca- 
tellaii aîné est mis aux voix et adopté. 

Art. 6. La commission devra établir de& correspondances 

4 
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avec les Sociétés homœopatbiques et avec les médecins des dé- 
partements et de Tétranger. (Adopté.) 

Art. 7. Les ressources de la commission se composeront des 
souscriptions volontaires des médecins et de toutes les person* 
nés qui voudront bien s'y associer. (Adopté.) 

Art. 8. La commission aura à se donner un règlement pour 
régulariser la tenue de ses séances et le compte de ses recettes 
et de ses dépenses. (Adopté.) 

L'ensemble du projet, ainsi amendé, est mis aux voix et 
adopté. 

11 est immédiatement procédé au scrutin pour la nomination 
des quinze membres qui doivent composer la commission. 

M. PiTET lit un Mémoire sur le vitalisme. 

M. Desterne lit un travail sur le cathétérisme du tympan. 

M. LE LA Pommeraie lit un Mémoire ayant pour titre : De la 
Diarrhée chez les enfants . 

M. Castausg^ air nom de la Commission cbargée dé proposer 
le choix du lieu où sera tenu le prochain Congrès, fit le 
rapport suivant : 

Messieurs, 

La Commission dont j'ai l'honneur d'être le rapporteur avait 
été chargée de rechercher quelle était celle des villes principales 
de France dans laquelle le Congrès homœopathique prochain 
devrait tenir sa session. 

Les villes de Lyon, Marseille, Toulouse, Agen, Avignon, et 
plusieurs autres, ayant été mises en avant, un des honorables 
vice-présidenls de cette assemblée a cru devoir adresser une 
dépêche télégraphique à certains de nos confrères qui n'ont pu 
quitter la province, afin que chacun d'eux pût faire connaître 
sa pensée sur l'opportunité qu'il y aurait à ce que la réunion 
du prochain Congrès eût lieu dans la cité qu'il habite. 

Lyon, Marseille, Toulouse, Agen, ont fait connaître leur ré- 
ponse; de toute part, nos collègues ont fait savoir qu'ils verraient 
avec bonheur le Congrès se réunir, l'an prochain, autour d'eux. 

Votre Commission a dû rechercher alors si, parmi les villes 
qui réclament l'honneur de devenir le siège de votre prochaine 
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réunion, il ne s en trouvait pas qui parût mériter d'être choisie 
de préférence; elle s'est rappelé que la ville de Marseille venait 
d'être le théâtre d'un très-grand scandale, à propos des attaques 
les plus injustes qui ont été dirigées par une assemblée allopa-^ 
tbique contre un de nos plus dignes et dp nos plus honorables 
collègues, et elle a cru qu'il était du devoir et de la dignité du 
corps: homœopathique entier de se réunir à Marseille, non 
point pour protéger et défendre notre très-estimable confrère, 
quia su repouàser seul les attaques inouïes que Tenvie et la 
rivalité avaient suiscitées contre lui^ mais pour aller sur le lieu 
même, témoin de tant .d'iniquités, planter le drapeau de la 
vérité, que, là pas plus qu'à Bordeaux et à Paris, nul n'osera 
attaquer par des discussions sérieuses. 

Voire Commission a Thonneur de vous proposer, en consé- 
quence, de décider que le Congrès homœopathique tiendra sa 
session de 1856 à Marseille. 

Les conclusions du rapport sont adoptées, sans discussion^ 
à l'unanimité. 

M. EscALLŒR, au nom de la Commission chargée d'examiner 
la résolution adoptée par la Société impériale de médecine de 
Marseille relativement à la brochure du docteur Chargé, lit le 
rapport suivant : 

Messieurs, 

Vous savez quels orages les succès de rhomœopathic dans 
le traitement du choléra à Marseille, en 1854, ont soulevés dans 
la sphère du monde médical allopathique; vous savez quel re- 
tentissement l'annonce de ces succès, soit parla voix publique, 
soit par la lettre du docteur Chargé au docteur Rapou, eut 
dans le midi de la France; vous vous rappelez tous les atta- 
ques calomnieuses dirigées contre les homœopathes en général 
et contre le docteur Chargé en particulier dans la fameuse bro- 
chure du docteur Cruchel, intitulée YHomœopathie elle Choléra 
de 1854 à Marseille, ainsi que la remarquable défense de 
M. Chargé ; celui-ci, posant la question sur un terrain plus élevé 
que celui des personnahtés, vint démontrer la haute vakur de la 
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doctrine de Hahnemann dans un long et consciencieux trayait, 
dont r un de nous eut Fhonneur de rendre compte à la Société gal- 
licane de médecine homœopathique. Ce travail portait pour titre 
YHomœopathie et ses détracteurs; la Société impériale de méde* 
cine de Marseille crut devoir adresser une réponse : cette réponse 
a consisté dans une résolution prise à la suite d'un rapport de 
quelques pages fait par le docteur Sauvet, lequel, sans argumeir- 
tation préalable, et en dehors de toute discussion scientifique, 
ainsi que vous allez en juger, conclut à un démenti formel^et 
complet aux assertions émises dans la brochure de notre con- 
frère. Ce rapport a déjà été Tobjet d'une réfutation plehie de 
sens, de cœur et de dignité, de la part de trois de noi% collègues 
marseillais, les docteurs Sollier, Rampai et Gillet, ainsi que 
d'une juste et sévère admonestation adressée au président de la 
Société impériale par notre honorable collègue de Lyon, Au- 
guste Rapou. Mais, en présence d'un acte aussi grave émané 
d'un corps médical officiel, le Congrès homœopathique de 
France, sur la proposition du docteur Léon Simon père, l'un 
de ses vice-présidents, a cru qu'il était de son devoir de pren- 
dre officieusement la défense de l'homœopalhie attaquée dans 
la personne de l'un de ses membres les plus illustres; c'est 
pourquoi, messieurs, vous avez daigné nous charger de prépa- 
rer un projet de résolution motivée : c'est ce travail que nous 
allons avoir l'honneur de soumettre à votre approbation. 

Mais, pour que cette résolution ait toute la valeur et la portée 
scientifique nécessaires, il convient que le rapport fait à la 
Société de Marseille et ses conclusions, adoptées par elle, soient 
examinés par nous avec une scrupuleuse attention et dans 
tous ses détails, puis jugés en quelque sorte pièces en main, 
avec justice, mais aussi avec toute la sévérité que comporte la 
gravité du sujet. 

Or ce jugement exige que les principaux traits du travail in- 
criminé dans le rapport soient préalablement passés en revue 
devant vous. 

Rappelons que dans son travail si clair, si précis, si plein 
d'intéressants détails, notre confrère Chargé s'était propo«ié 
un double but. 
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D*abord il a\ait dû répondre aux attaques dont il avait été 
personnellement Tobjet ; pour cela il avait établi la succession 
des faits de la manière suivante : 

Après la publicatioû de la lettre du docteur Chargé au doc- 
teur Rnpou père, la Société de médecine de Lyon décide qu'elle 
fera une enquête sur les faits annoncés dans cette lettre; un 
peu plus tard, elle charge la Société de médecine de Marseille 
du soin de faire cette enquête. 

La Société de médecine de Marseille nomme une premières 
commission : celje-ci commence une enquête au couvent des 
Dames Saint-Thomas et au couvent du Refuge; en présence de 
ce comnjiencement d'enquête favorable, de vives discussions 
éclatent au sein delà commission, et celle-ci se trouve dissoute 
par la démission de cinq de ses membres, dont Tun, le rap* 
porteur, déclare « qu'il avait eu l'espoir (déçu) de pouvoir exa- 
miner avec bonne foi et impartialité toutes les données d'une 
discussion qui ne se maintient pas dans les limites assignées par 
la science. » 

Une deuxième commission nommée ne se réunit jamais; on 
trouve plus cxpéditif de charger de Tenquête un seul membre; 
ce fut le docteur Cruchet : celui-ci vient, peu de jours après, 
lire à la Société un projet de lettre où le langage le plus inju- 
rieux enveloppait une foule de faits transformés, défigurés, 
tellement que plusieurs membres refusèrent de Taccueillir, et 
pourtant, dans la séance suivante, cette même lettre fut adop* 
tée à peu près telle qu'elle avait été lue la première fois. 

En réponse aux assertions calomnieuses émises parle docteur 
Cruchet, notre collègue établit, par l'exposé net et précis des 
faits, et en s'entourant de toutes les preuves à Tappui de cet 
exposé : 1** que les décès cholériques au couvent des sœurs de 
Saint-Thomas de Villeneuve n'ont cessé qu'au moment où il a 
été appelé à y donner ses soins; 2° que quatre-vingts choléri- 
ques (il ne se prononce pas sur la gravité des cas), traités par 
messieurs les ingénieurs des ponts et chaussées, sous la direc- 
tion de M. le docteur Gillet, ont tous guéri, à l'exception d*un 
seul, qui quitta l'ambulance pour suivre dans son domicile une 
autre médication; 3° que, dans la maison de Refuge, les préser- 
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vatifs ayant été administrés aussitôt après un premier décès cho- 
lérique dans rétablissement, aucun cas nouveau ne se présenta^ 
malgré la présence de nombreuses cholérincs; H" que, dans cette 
maison, comptant actuellement trois cent soixante habitants, 
la mortalité, qui était au minimum de 4, t7 sur 100, et qui 
avait monté jusqu'à 12 p. 100 avant le traitement homceopa- 
thique, est descendue à 1 , 48 sans s'élever au-dessus de 5, 1% 
depuis 1850 que le docteur Chargé est médecin de la maison; 
le procès- verbal de cette mortalité annuelle a été communiqué à 
la première commission d'enquête par madame la supérieure de 
la maison, et ne se retrouve plus ; 5*^ que les gens du monde ont 
guéri de nombreux cas de choléra, sa brochure à la main; el, 
à cette occasion, il est bien obligé de citer, et il y a injustice 
à le lui reprocher, un certain nombre de lettres comme do- 
cuments à Fappui (1); 6*^ enfin que, de ravcu des auteurs dont 

(1] Aux pièces justificatives publiées par le docteur Chargé, nou» ajouterons 
celle-ci, qui a été adressée directement au Congrès par un de ses honorables au» 
diieurs : 

A MM. les membres du Congrès homœopathique de France. 

Je suis heureux de pouvoir appuyer, auprès du Congrès bomœopatbique, par 
mes souvenirs et par mon expérience personnelle, les assertions de Texcellent 
docteur Chargé, combattues par l'allopathie avec sa mauvaise foi habituelle. 

Â Nice, où j'étais pendant que le fléau sévissait à Marseille, nous attendions 
chaque jour sa visite : nous étions donc très-intéressés à nous tenir au courant 
de ce qui se passait dans la cité phocéenne. Nous tûmes heureux d^apprendre les 
admirables succès de la nouvelle doctrine, dont nous trouvâmes plus tard la con- 
tîrmalion dans la lettre écrite par le docteur Chargé au respectable abbé de Ces^ 
solle> lettre qui, répandue par milliers d'exemplaires au moment de l'invasion de 
l'épidémie parmi nous, a si puissamment contribué à calmer les vives appréhen- 
sions d'une population Frappée de terreur. 

La médication indiquée par le docteur Chargé allait en outre recevoir une 
éclatante sanction de noire propre expérience. Pour mon compte particulier, «j'ai 
arrêté par l'acide phosphorique, chez plus de cent soixante-dix individus, la 
diarrhée qui se manifeste au début de la maladie, et j'ai guéri, au moyen da«e- 
ratrum, dix cholériques plus ou moins gravement atteints, et dont plusieurs 
avaient été abandonnés par les médecins allopalhes et administrés. 

Maintenant, si Von veut admettre que les mêmes résultats ont été obtenus par 
les courageux efforts du docteur Finella, du curé de Saint-Pierre, de l'abbé de 
CessoUe, de l'abbé Gattois» de madame Ramorino, qui ont tous montré le plus 
courageux dévouement, leconnaitra que plus de mille malades ont été arra- 
chés à la mort par les jud cieux avis du docteur Chargé. 

A ce rapide inoncé il con/ ent d'ajouter les admirables succès obtenus par le 
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il cite textuellement les écrits, les traitements prétendus ra- 
tionnels sont souverainement impuissants dans le choléra. 

Après avoir répondu aux attaques personnelles en apparence, 
dont il. avait été l'objet, mais qui au fond étaient bien dirigées 
contre la doctrine^dle-mêmc, notre confrère crut devoir utili- 
ser au profit de la question scientifique le travail qu'il avait 
commencé pour sa propre défense; c'était le second but que 
nous avons annoncé. L'un de nous a présenté de la manière 
suivante l'analyse de cette seconde partie dans son rapport 
spécial sur cet ouvrage (1) : 

c( L'auteur passe d'abord en revue les principales objec- 
tions qui sont adressées chaque jour à Thooioeopathie, et que 
nous, sommes las de réfuter. 

c( Il déplore avec raison la persistance que mettent aos ad- 
versaires à vouloir attaquer, par de vains raisonnements, des 
vérités qui reposent sur des faits et ne peuvent être démenties 
ou réfutées que par Tobseryation des faits. 

« Il montre que, tous les jours, les applications thérapeuti- 
ques des médecins allopathes vérifient la loi des semblables ; 
il prend pour exemple le sulfate de quinine et rappelle en même 
temps les principaux faits empruntés à la tradition médicale 
par l'immortel auteur de VOrganon. 

a II répond à ces objections, qui nous sont si souvent adres- 
sées : l"" l'homœopathie est un rêve ; 2° Hippocrate, Hufeland 
et M. le professeur Lordat nous condamnent; les globules sont 
des nullités. 

«Incidemment M. Chargé répond à cette autre objection, qui 
devait naturellement lui être lancée à la face : a Le maréchal 

docteur Mure, à Gênée, où le choléra a été si meurtrier. La population avait été 
tellement frappée de ces heureux résultats, que lorsque le docteur Mure, par les 
intrigues des médecins du pays, fut obligé de s'éloigner, ce malencontreux dé- 
part doTint la cause d'une espèce d'insurrection pour laquelle on se vit obligé de 
faire prendre les armes à la troupe. 

Courage donc, amis de l'humanité 1 chaque jour les ténèbres se dissipent, et la 
lumière se fait!... 

Baron Oct. Prost. 
Paris, le 11 août 1855. 

(1) Journal de la Société gallicane de médeciM homœopathiquet t. Yi, p. 92. 



— 56 — 

«f de Saint-Arnaud n'a pas été guéri par l'homcEopathie. » La ré- 
ponse, il la trouve dans le procès-verbal d'autopsie du maré- 
chal, où de graves lésions cardiaques, déjà reconnues pendant 
la vie, établissent la cause de la mort, tandis que Tintestin 
n'offrait nulle trace appréciable de lésions morbides anciennes. 
Or on sait que notre collègue avait traité et guéri le maréchal 
d'une affection intestinale chronique qui l'avait conduit, — la 
Faculté l'avait déclaré, — aux portes du tombeau. 

« Dans le chapitre v (avant-dernier), l'auteur établit que 
l'homœopathie est une doctrine qui a ses principes, sa méthode, 
ses moyens; qu'elle fournit des bases nouvelles à la physiolo- 
gie, à la pathologie, à la thérapeutique. Il montre la loi des 
semblables approuvée, consentie par la théorie, confirmée parla 
clinique. 11 signale enfin les difficultés de la pratique homœo- 
pathique, difficultés que nous pouvons tous apprécier chaque 
jour, et que nos plus anciens et nos plus habiles maîtres 
rencontrent souvent sous leurs pas. 

« Dans le dernier chapitre, M. Chargé fait appel aux méde- 
cins de toutes les écoles : aux médecins ailopathes il répète que 
leur répulsion contre l'homœopathie n'est pas établie sur des 
preuves suffisantes; il les appelle à l'étude de la loi des semblables, 
les suppliant de laisser de côté d'abord la question des globules, 
qui n'est que secondaire, et d'abandonner des plaisanteries 
indignes de la gravité de leur mission, pour se livrer à un exa- 
men et à une critique vraiment scientifiques ; aux homœopathes 
il demande le dédain des provocations et les travaux sérieux 
qui seraient la meilleure réponse, en même temps qu'ils faci- 
literont la voie aux débutants; à tous il prêche Tunion confra- 
ternelle, rappelant que nous sommes tous les enfants d'une 
même famille, auxquels le même devoir est dévolu, dit-il : 
soulager et guérir. » 

Telle est, dans le fond, et aussi courte que possible, l'analyse 
du travail de M. Chargé dans ses deux parties répondant aux 
deux sujets distincts qu'il avait à traiter. Quant à la forme, 
elle est, dans tout l'ouvrage, digne de la gravité du sujet; et je 
ne puis mieux donner une idée du caractère de la discussion 
qui y règne et du style qu'elle y revêt que par la citation tex- 
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tuelle de deux paragraphes de rintroduction, et par celle des 
plirases qui terminent ce travail : 

Dans l'introduction : « Je reconnais à la logique le droit 
incontestable de repousser mes arguments, si elle le peut ; à 
Texpérience, jcelui de combattre ou d'annihiler les faits que 
j'énonce ; mais l'injure, le sarcasme, l'ironie, dans une ques- 
tion de vie ou de mort pour ses semblables, ne peuvent être, à 
mes yeux, d'aucune valeur ; je les repousse comme des preuves 
exclusives d'impuissnnce ou de mauvaise passion; je ne leur re- 
connais d'autre effet que celui d'abaisser les combattants qui 
recourent à leur aiguillon, et de relever plus haut les hommes 
sérieux contre lesquels on a au moins la maladresse de les di- 



riger. 



c< Que tout médecin se doive à ses convictions et les défende 
avec toutes les ressources de son esprit et toute la chaleur de 
son âme, je ne m'en plaindrai jamais ; j'estime et honore qui- 
conque veut affronter, par amour pour la vérité, l'épreuve de 
la contradiction et les déchirements de la lutte ; je réclame en 
faveur de tous la critique scientifique la plus étendue possible, 
mais à la condition que cette critique parlera la langue fran- 
çaise, la langue courtoise, la langue des savants quand elle le 
pourra, celle des honnêtes gens toujours. » 

L'ouvrage se termine par un appel aux médecins, que j'ai 
déjà résumé ; en voici les dernières phrases : 

« Médecins de toutes les écoles..., évitons avec soin de per- 
dre haleine si souvent dans des discussions stériles ou scanda- 
leuses ; rappelons-nous plus souvent que nous sommes tous les 
enfants d'une même famille, que nous sommes tous conviés au 
même rendez-vous par le cri de douleur. Ija même mission 
nous est confiée ; le même devoir nous est dévolu : soulager et 
guérir. » 

11 n'était pas possible, ai-je écrit déjà [loc. cit.), de terminer 
d'une manière plus conforme à la dignité de la science, à la 
confraternité médicale, à la charité du chrétien, un ouvrage 
consacré à la défense d'une doctrine et d'une personnalité qui 
avaient été l'objet d'attaques passionnées, fausses et injurieuses; 
cette fin du travail de notre bon et savant collègue est digne des * 
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premières pages, d'où nous avons extrait deux paragraphes si 
remarquables par Télevation de la pensée, la noblesse des sçu* 
liments, la force et la richesse de l'expression. 

Aussi ne faut-il pas s*étonner, messieurs, que Son Éminence 
le cardinal Donnet, an^hevêque de Bordeaux, après avoir fait 
de ce livre Téloge le plus complet dans une lettre écrite à un 
tiers, termine cette lettre par les lignes suivantes : 

« Voilà, monsieur, mes impressions sur le livre de M. le 
docteur Chargé. J'ajouterai qu'au point de vue le plus inté- 
ressant pour moi, celui de la foi et de la morale^ il est irrépro- 
chable, et que» comme œuvre de polémique, il offre le modèle 
d'une discussion honnête et d'une modération toute chré- 
tienne. » 

Pardon, messieurs, d'avoir parlé en termes trop longs peut- ^ 
étr-e d'un travail que vous connaissiez tous; mais vous sentirez 
qu'il était bien nécessaire d'en faire comprendre l'esprit, d'en 
mettre à nu le fond et d'en apprécier la forme, afin de pouvoir 
juger avec conscience le rapport delà Société de médedine, qui 
avait la même mission à remplir. Soumettons maintenant ce 
rapport au même examen. 

Et d'abord, qu'y ti*ouvons-nous relativement à la question 
scientifique? car c'est elle que l'on doit s'attendre à trouver à 
toutes les lignes dans un travail qui émane d'un haut corps 
scientifique, d'une société impériale, c'est-à-dire officiellement 
reconnue comme organe de la science médicale. Eh bien, 
messieurs, elle n'en dit rien ; non, rien ; car je ne puis regar- 
der comme une appréciation sérieuse de la met! iode les phrases 
suivantes : a Avec l'homoeopathie, chacun peut médicamenter 
les autres et se guérir soi-même : elle a pour cela les spécifi- 
ques. Qu'en:dites-vous, messieurs? sont-ils nombreux dans la 
science et en connaissez- vous beaucoup?... Quelle médecine 
facile en théorie, commode et agréable dans la pratique I Con- 
cevez-vous les sciences médicales réduites à deux colonnes d'un 
tableau synoptique indiquant les symptômes et le^ remèdes? » 
Voilà tout ce que nous trouvons, et cela lorsque, de l'aveu du 
rapport, cinquante pages du livre de M. Chargé étaient consa- 
* crées à la science. Qnquante pages! et vous, monsieur Sauvet, 
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vous n'en dites pas cinquante mots : encore est-ce pour laisser 
échapper une exclamation d'ironie ! 

Sur la question des foits personnels à la pratique du docteur 
Chargé et des autres homœopathes de Marseille, même sobriété 
j)e détails et discussion* nulle : le rapporteur ne touche que la 
question des couvents, et c'est pour ne dire qu'une partie de la 
vérité : «Le couvent des Dames Saint-Thomas, dit-il, n'excé- 
dait pas vingt personnes, et n'a perdu que deux cholériques 
par le traitement homœopathique. » Mais il n'ajoute pas que : 
i^ quatre sœurs étaient mortes et huit agonisantes au moment 
où le docteur Chargé a été appelé pour remplacer le médecin 
ordinaire du couvent ; 2" que de ces huit il en a sauvé cinq ; 
3° que des trois qui ont succombé, l'une a refusé la médica- 
tion, l'autre a eu une rechute due à une grave imprudence; 
^ que sept autres sœurs ont été guéries presque aussitôt que 
prises. 

Quant à toutes les autres questions de fait, et en particulier 
quant au rôle de la Société de médecine et de ses commissions, 
quant à sa participation à la lettre du docteur Gruchét^ fait« éta- 
blis par notre confrère avec une accumulation de toutes les 
preuves imaginables^, là Société de médecine se home d domt^ 
le plus complet démenti. C'est la grande conclusion du rapport. 
Un démenti ! Messieurs, avouez que c'est un procédé eommode : 
sans doute un démenti est facile à donner, mais après? en ré* 
sulte-t-il que les faits niés n'existent pas? 

C'est ainsi que le rapport de M. le docteur Sauvet répond 
sur les questions de faits, auxquels M. Chargé a consacré plus 
de cent vingt pages de son livre, et sur la question de science, 
qui en remplit plus de soixante. 

Mais, en revanche, autant ce rapport est sobre en argumen- 
tations et en discussions, autant il est fécond en assertions 
fausses, en insinuations malhonnêtes, on expressions injurieu- 
ses à l'adresse de notre bon collègue et à celle de l'homœopa- 
thie. On en jugera par les citations suivantes : « Certificats de 
guérison, lettres de remcrcîments, rien n'y manque; on dirait 
une réclame incessante, perpétuelle, la quatrième page d'un 
journal politique. » ^Page 4.)MaiS; messieurs nos adversaire»» 
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» 

soyez donc justes : vous aviez attaqué notre confrère sur des 
faits, vous aviez mis en doute la réalité de ce qu'il avait annoncé; 
ne se trouvait-il pas dans la nécessité, pour son honneur person- 
nel, pour la dignité de l'art et pour le bien de rhomœopathie, 
de montrer qu'il n'avait dit que la vérité : or le pouvait-il 
faire autrement que par des faits bien établis? S'il avait agi' 
autrement, vous lui eussiez reproché la pauvreté de sa défense; 
maintenant vous l'accusez de faire de la réclame ; fort heureu- 
sement que sa haute position dans la science et dans la clientèle 
le met bien au-dessus d'un pareil reproche. A la page 5 du rap- 
port : « Pourquoi n'a-t-il pas invité ses confrères à visiter l'am- 
bulance alors qu'elle renfermait des cholériques? C'était le mo- 
ment opportun , le moyen assuré d'opérer des conversions... 
Mais déjà vous répondez à ma question, car vous savez que le 
médecin homœopathe ne rend publiques ses expérimentation^ 
que lorsque ses sujets sont tous guéris; c'est agir avec circonspec- 
tion et prudence. » Insinuation calomnieuse et injuste s'il en fut. 
Combien de fois nos confrères ont-ils été invités par chacun de 
nous à assister à nos dispensaires, à visiter même certains ma- 
lades, et combien se sont présentés? Il existe, à Paris, une cli- 
nique homœopathique dans un des grands hôpitaux; combien 
de praticiens y sont venus vérifier expérimentalement la mé- 
thode de Hahnemann? Nous avons adressé un appel général à 
tous les médecins pour le Congrès, nous les avons admis à la 
discussion ; un certain nombre d'entre eux ont reçu des invita- 
tions officielles ; en avez-vous vu beaucoup, messieurs, qui 
soient venus s'asseoir sur ces bancs? 

Plus loin, dans les considérants, nous trouvons les assertions 
suivantes : « Que le livre intitulé YHomœopathie et ses détrac- 
teurs n*est point une œuvre scientifique, mais un travail conçu 
et publié dans un but que la Société ne veut pas qualifier; n 
que son accusation contre les commissions d'enquête a est faite 
dans le seul but de se créer un prétexte pour injurier et flétrir 
d^s médecins honorables; » que M. Chargé avait pris la plume 
paur outrager des confrères sans motif. Quel insigne mensongel 
messieurs, permettez-moi cette expression qui m'échappe; car 
tous nos confrères sayent, comme nous, que notre collègue n'a 
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pris la plume que pour défendre Thoinœopathie attaquée avec 
violence, et pour se laver des injures et des calomnies dont 
Tavail abreuvé le docteur Cruchet I 

Enfin je dois vous ciler la phrase suivante, à laquelle on ne 
saurait, je trouve, infliger trop de publicité pour la punition de 
celui qui Ta écrite et de ceux qui l'ont laissé imprimer : 

« Vous le voyez, messieurs, ce livre n est pas fait pour vous; 
il n'a rien de commun avec les choses sérieuses que vous aimez. 
Ecrit pour des clients, pour des amis, .il ne mérite pas que 
vous suspendiez pour lui Tordre de vos travaux. Du domaine de 
la pensée, qui est le vôtre, ne descendez pas dans les calculs de 
rindustrialisnle ; ces injures, qu'une orgueilleuse témérité vous 
jette à la face, ne sauraient arriver jusqu'à vous : ne détour- 
nez donc pas la tête de ce côté, et, quoi qu'il advienne, laissez 
le téméraire se draper dans son indépendance, qui met ses 
actes à l'abri de tout contrôle, mais dont il faudra bien qu'un 
jour il rende compte au juge suprême des actions humaines. » 
Vous ne jugerez pas, je pense, messieurs, nécessaire de réfuter 
de pareilles injures ; les gratifier de notre publicité, les signa- 
ler à la conscience des médecins de bonne foi et des gens hon- 
nêtes, n'est-ce pas tout ce qu elles méritent ?Dailleurs^ lelecteut* 
se rappellera, comme vous, le résumé que nous avons fait des 
matières traitées dans Touvrage de notre collègue, les échan- 
tillons que nous avons donnés de sa forme et de son style, et 
enfin le jugement si favorable de Son Êminence Mgr Donnet, 
c'est-à-dire autant de démentis donnés à ces outrageantes dé- 
clamations. 

Tel est, messieurs, ce beau rapport émané d'une des prin- 
cipales sociétés médicales de France, d'une société impériate, 
c'est-à-dire d'une académie au petit pied, d'un de ces rares 
corps supérieurs chargés de représenter officiellement notre si 
belle science et notre si honorable profession : quelques lignes 
ironiques à propos d'une des plus graves questions de science 
et de pratique, un démenti pur et simple aux faits les mieux 
avérés; mais, en revanche, je dirai avec nos honorables con- 
frèrjBs SoUier, Rampai et Gillet : 

a Dédains affectés, phrases prétentieuses, déclamations va- 
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giies, ^sériions erronées, inculpations sans fondements, dé- 
mentis sans preuves à Tappui, injures grossières, railleries 
déplacées, vous trouvez tout, hormis de la science. On dirait 
une nouvelle édition de ces bluettcs d'un jour, que certains 
esprits aventureux, avides de renommée, se donnent la mes- 
quine satisfaction de commettre, de temps à autre, contre une 
doctrine dont ils ignorent les premiers éléments; ce qui, bien 
entendu, ne les empêche pas de la condamner en dernier res- 
sort, en vertu de leur .haute science et pleine puissance. » 

Notez bien, messieurs, que la commission de la Société, 
nommée pour examiner la brochure, «c afin, dit le rapporteur, 
d'éviter une précipitation fâcheuse, était composée de membres 
connus par leur loyauté et leur esprit de tolérance à l'égard 
des diiférentes doctrines médicales : ce choix devait enlever 
tout prétexte aux récriminations, et l'amour de la vérité seul 
pouvait être leur mobile. » Votre production, messieurs les 
commissaires» l'a bien prouvé, votre esprit de tolérance; quel 
persiflage I 

Ajoutons enfin que, pour couronner son œuvre et donner à 
ce véritable pamphlet toute la publicité possible, la Société de 
Marseille a adressé ce rapport à tous les journaux de médecine; 
la plupart Font inséré et quelques-uns n'ont pas craint d'accom- 
pagner cette insertion d'insinuations plus ou moins malveillantes 
contre notre doctrine el contre nous tous, ses adeptes; l'un 
d'eux» connu par la facilité avec laquelle il manie le fouet de la 
satire, fouet dont il use souvent contre l'homœopathie, mais sans 
autre résultat que d'accélérer sa marche en avant, Y Union 
médicale, représentée par M. Amédée La tour, ne craint pas 
de s'exprimer ainsi (numéro du 10 juillet 1855) : 

a C'est aux corps savants surtout beaucoup plus qu'aux in- 
dividualités qu'il appartient d'entrer en lutte ouverte et inces- 
sante eontre le progrès des idées fausses ou dangereuses et 
contre les pratiques évidemment inspirées par la cupidité,,. 
Nous n'avons foi, contre la propagation de V excentricité mé- 
dicale, ni dans les mesures législatives, ni dans la décision des 
tribunaux. Mais nous avons grande confiance dans la discussion 
Cnrmç, hardie et courageuse, et nous . estimons que si, à la 
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publidté dévergondée du charlatanisme ou de Terreur, les 
corps savants opposaient la publicité honnête de leurs discus- 
sions, et de leurs décisions, l'esprit médical et aussi l'esprit 
public ne seraient pas aussi souvent égarés par des publications 
dangereuses. 

« C'est ainsi que Ta compris la Société impériale de médecine 
de Marseille, qui vient de donner un grand et courageux exem- 
ple en répondant par un énergique rapport à une brochure 
très-répandue de M. Chargé, intitulée YHomœopathie et ses 
détracteurs. Nous publions ce rapport, que la Société de méde- 
cine de Marseille nous a fait Thonneur de nous adresser, el 
nous lui donnerons aussi toute la publicité dont nous dispose- 
rons. (V. au feuilleton.) Si toutes les sociétés de médecine, ^ 
compris l'Académie, imitaient l'exemple de la Société deMar* 
seille, tout le monde serait bientôt édifié sur la valeur des asser- 
tions des partisans de rhomœopathie et sur la réalité de leurs 
cures exceptionnelles. » 

Que dites-vous, messieurs, de cette énergique introductioil à 
Vénergique rapport marseillais? Ainsi M. Am. Latour a eu le 
courage de suivre le grand et courageux exemple que lui don- 
nait le hauteorps (^ciel. Combien d'abonnés cette bravade de 
son rédacteur en chef vaudra-t-elle à V Union médicale dans la 
cité méridionale? Sans insister davantage sur le jugement porté 
par le Jomnal des intérêts scientifiques^ moraux et profession- 
nels du corps médical, nous nous contenterons d'appliquer à ce 
journal, en les employant dans un meiHéur sens, certaines 
paroles du rapport Sauvet que vous connaissez déjà, et nous 
vous dirons, ainsi qu'à notre confrère Chargé : 

« Du domaine de la pensée, qui est le vôtre, messieurs, Be 
descendez pas dans les calculs de l'industrialisme; ces injures, 
qu'une orgueilleuse témérité vous jette à la face, ne sauraient 
arriver jusqu'à vous... » Toutefois, f>lus charitables que ne le 
sont ces messieurs pour M. Chargé, nous ne citerons pas 
M. Am. Latour au tribunal du Juge suprême. 

Mais le jugement de la Société impériale de médecine de 
Marseille présente une gravité bien supérieure aux phrases d'un 
journaliste systématiquement hostile; les œuvres d'un corps 
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sayant, représentant officiel de Fart médical, méritent un exa- 
men sérieux, doivent être appréciées avec soin, avec impar« 
tialité, avec dignité, lors même que cette dignité. manque dans 
ses œuvres, et doivent être aussi Tobjet d'une résolution bien 
motivée. Nous croyons avoir rempli cette tâche que vous nous 
avez confiée, messieurs, avec toutes les qualités requises; et, 
en conséquence de cet examen, nous avons Thonneur de lui 
proposer la résolution suivante : 

Attendu que le rapport du docteur Sauvet, adopté par la 

. Société impériale de médecine de Marseille, n'est nullement un 

examen scientifique ni sérieux du travail qui en était Tobjet, 

c'est-à-dire de la valeur de l'homœopathie dans le traitement 

du choléra à Marseille en 1854 ; 

Attendu que les questions relatives à la science et à Tart 
médical n*y sont ni soulevées ni étudiées; que les questions de 
faits sont purement et simplement, sans discussions préalables, 
l'objet d'un complet démenti ; que, à la place d'objections sé- 
- rieuses, au lieu d'une argumentation franche, loyale, scientifi- 
que, on ne trouve dans ce rapport que a dédains affectés, 
assertions erronées, inculpations sans fondements, démentis 
sans preuves, injures grossières, railleries déplacées ; » 

Attendu qu'une pareille manière d'agir de la part d'une 
société savante à l'égard d'un ouvrage émanant d'un médecin 
instruit et honorable, et traitant d'une question qui touche 
d'aussi près aux intérêts de l'humanité soufTranle, est non^seu- 
lement en opposition avec tous les usages des sociétés et avec 
les habitudes confraternelles, mais surtout avec les vrais prin- 
cipes qui servent de base à l'avancement de la science et au 
progrès de l'art ; 

Pour ces motifs, et prenant en main la défense d'un honor 
rable et savant collègue et de l'homoBopathie outragée dans sa 
personne; croyant agir en outre au nom des droits oubliés de 
la science et des intérêts méconnus de l'humanité ; 

Le Congrès médical homœopatfaique, réuni à Paris, 

Proteste contre la conduite de la Société impériale de méde- 
cine de Marseille; 
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Déclare que cette Société a failli aux devoirs de la professioti 
médicale, c'est-à-dire à ceux que lui imposent à la fois la 
science, l'art et rhumanité; que son acte est d'autant plus blâ- 
mSibie que, comme corps officiel, elle doit être pour chacun 
des membres de la Société médicale un modèle permanent, et 
lui offrir l'exemple de toutes les vertus professionnelles. 

Si la* résolution que ilous vous proposons est adoptée par 
vous, messieurs, nous vous demandons en outre de vouloir 
bien décider : 

1** Que ce rapport et la résolution qui le termine seront in- 
sérés en entier dans le procès-verbal de vos séances; 

2** Qu'il en sera tiré un nombre d'exemplaires suffisant pour 
répondre à la publicité donnée à l'attaque ; 

3° Qu'il en sera adressé des exemplaires à M. le docteur 
Chargé, comme hommage du Congrès, à M. le président et à 
- MM. les ihembres de la Société de Marseille, ainsi (|u'aux 
rédacteurs des divers journaux de médecine, comme une pro- 
testation. 

Les conclusions du rapport sont adoptées à l'unanimité. 

M. le PRÉsroENT. Plusieurs membres demandent que les pro- 
cès-verbaux et les travaux du Congrès soient publiés dans le 
jourtinl de la Société gallicane, et tirés à part. 

Cette proposition est mise aux voix et adoptée à l'unanimité. 

M. NmEZ, président honoraire. Messieurs, je tiens à vous 
témoigner ma vive gratitude pour l'insigne distitiction dont 
vous rai'avez honoré en me nommant votre président honoraire. 
Cette distinction est d'autant plus flatteuse pour moi, qu'elle 
est moins méritée. J'y suis d'autant plus sensible, et je vous 
en remercie avec une effuèion de cœur d'autant plus grande, 
que j'ai le bonheur de compter, dans cette assemblée, un plus 
grand nombre d'amis éprouvés. (Applaudissements.) 

M. le Président proclame le résultat du scrutin pour la no- 
mination des quinze membres composant la commission cen- 
trale : le nombre des votants était de quarante-cinq; sept billets 
blancs ont été déposés. — Sur les trente-huit suffrages expri- 
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mes, les dix membres résidant à Paris qui ont obtenu le plus 
de voix, sont : 

MM. Pétroz, 27; Léon Simon père, 29; Tessier, 19; Molia, 
48; Leboucher, 18; Escallier, 14; Crétin, 27; Jahr, 13; Gas- 
tier, 19; Love, 13. • 

MM. les membres des départements qui ont obtenu le plus 
de suffrages, sont : 

MM, Chargé, 32; Béchet, 24; Andrieux, 19; Marchant, 19; 
de Bonneval, 15. 

En conséquence, ces quinze membres composeront la com- 
mission centrale homœopathique jusqu'à la réunion du pro- 
chain Congres à Paris. 

M. le Présideist prononce Tallocution suivante : 

Messieurs, 

Au moment de nous séparer, nous pouvons, nous devons 
peut-être, jeter un dernier regard sur la carrière que nous avons 
parcourue. 

La session du Congrès de Paris a donné une sanction nou- 
velle à la session de Bordeaux, qui renoua la chaîne trop long- 
temps interrompue de ces assemblées où les homœopathes de 
France et de l'étranger se réunissent dans le but de se connaî- 
tre, de s'aimer, de ranimer leurs espérances et de chercher en 
commun les moyens de vaincre les obstacles semés sous leurs 
pas. Bien que nous ne soyons plus aux jours de triste mémoire 
où rhomœopathie était traitée en étrangère, malgré ses luttes 
de chaque jour et ses conquêtes incessantes, le droit de cité 
lui est toujours refusé. U lui faut donc lutter encore pour sa 
propre existence; lutter avec ardeur sans sortir de la mesure 
que lui commandent la vérité, la justice et la prudence; et cette 
position lui fait un devoir de maintenir l'institution des Con- 
grès où des confrères, accourus de divers points de la France 
et de pays différents, s'éclairent sur la position de rhomœopa- 
thie dans les contrées qu'ils habitent. 

Espérons qu'au jour du triomphe ceux qui nous succéde- 
ront ne laisseront pas périr ces grandes assises médicales, 
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image d'autres réunions annuelles où se discutent les besoins 
de Tagriculture et de Tindustric, où se prennent, chaque année, 
des résolutions, expression de leurs besoins et de leurs intérêts 
les plus légitimes. 

Longtemps encore, et pour le malheur des hommes, les ho- 
mœopathes seront en minorité dans nos départements et même 
dans cette capitale. 11 faudra donc, pendant longtemps, qu'ils 
se prêtent un appui secourable, en s'éclairant tous des lumières 
de chacun et chacun venant demander à tous, avec certitude 
de l'obtenir, protection pour sa personne, son caractère et sa 
position, contre les entreprises de la haine et de la jalousie 
confraternelles. Car Thomœopathie, en sa qualité de réforme 
intégrale de Tart de guérir, est coudamnée à vivre et se déve- 
lopper pendant de longues années en dehors du cercle étroit 
que' décrit son ainée et sa rivale*. Pour que les deux écoles ren- 
contrent leur point de jonction, il faut que l'allopathie effectue 
soq divorce, toujours projeté et toujours ajourné, avec les sé- 
ductions de l'hypothèse; qu'elle précise et élargisse sa mé- 
thode ; que chez elle l'observation et l'expérience soient autre 
chose qu'une bonne et louable intention, mais un fait réel; 
il faut que les médecins, qui la représentent lisent plus souvent 
qu'ils ne le font dans le livre de la nature, où Dieu a écrit de sa 
propre main, sans erreur et sans rature, toutes les vérités que 
le médecin peut apprendre et a besoin de connaître. 

Jusqu'à ce jour tant désiré, il sera utile, il sera nécessaire 
de multiplier, comme l'a fait avec bonheur M. Escallier, nos 
promenades sur le champ de la thérapeutique allopathique; 
de rechercher les moyens qu'elle emploie, les sentiers où elle 
s'engage et par lesquels elle se rapproche de Thomœopathie, 
peut-être à son insu, quelquefois le sachant, et voulant, dans 
l'indigence de ses moyens, glaner quelques-uns des fruits que 
produit en si grande abondance la thérapeutique homœo- 
pathique. 

11 sera bon aussi de reprendre, comme l'a £ait M. Crétin avec 
l'énergie et la verve qui le caractérisent, les problèmes tou-; 
jours renouvelés et jamais résolus des guérisons spontanées et 
de la méthode expérimentale; de les étudier, , de les discuter 
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du point de vue hahnemannicn^ afin que raliopathie sache 
une fois de plus que Thomœopathie n'accepte pas les critiques 
qui lui sont adressées sous ce rapport; qu'elle aussi sait 
faire la part, dans toute guérison, de ce qui revient à la 
thérapeutique et de ce qui appartient aux ressources de la force 
vitale; et qu'elle comprend la méthode expérimentale d'une 
façon plus large, plus complète, plus pratique, j'ajouterai 
d'une façon plus loyale et plus franche que ne le fait l'allopa- 
thie; l'allopathie I qui va glissant ses hypothèses sous le 
manteau de l'expérience, et n'interroge cette dernière que dans 
la mesure où ses vues systématiques peuvent être justifiées. 
C'est ce qu'a fait, je le répète, M. Crétin d'un point de vue gé- 
néral et théorique ; et ce qu'a tenté M. Léon Simon fils, d'un 
point de vue plus circonscrit, dans la comparaison qu'il a éta- 
blie entre l'expérimentation pure telle que Habnemann l'a 
instituée, et les expériences des vivisecteurs dans la recherche 
des propriétés des principes immédiats de certains médica- 
ments, et les données fournies à la pharmacologie par les re^ 
cherches, des toxicologistes. 

. En sa qualité de réforme intégrale de Tart de guérir, Tho- 
mœopathie est une innovation ; Habnemann est un novateur. 
A ce titre, il a subi le sort réservé à ceux qui ont doté la science 
d'une vérité nouvelle. Dans la comparaison établie entre Eah- 
nemann et les novateurs des quinzième et seizième, siècles, 
M. Cruveilhier a cherché à mettre cette vérité dans tout son 
jour. L'étendue de son Mémoire ne lui ayant pas permis de 
le lire en entier, nous n'en avons qu'une idée incomplète. Nous 
ne tarderons pas à nous dédommager par la lecture de ce que 
nous n'avons pu entendre. 

MM. Perry et Lambert, de Lyon, ont cherché à élucider deux 
questions de pharmacologie : le premier en fixant le sens 
qu'on doit attacher aux mots atténuation et dynamisation; le 
second en recherchant par la voie de l'expérience les véhicules 
qu'il est préférable de choisir dans l'administration et la dis- 
pdnsation des médicaments homœopathiques. M. Perry a cru 
reconnaître dans les médicaments deux forces distinctes, mais 
non séparées : la force pathogénétique et la force curative se 
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faisant antagonisme dans leur coexistence. Il explique ainsi 
comment Tune diminue dans. son action quand l'autre grandit 
et se développe. 

Des expériences de M. Lambert, il semble résulter que les 
médicaments homœopathiques peuvent étro administrés dans 
l'eau ordinaire, sans craindre qu'ils réagissent sur les impure- 
tés que cette eau peut contenir. C'est la conclusion pratique qui 
ressort des expériences répétées sous nos yeux par notre hoao^ 
rable confrère. Si de nouveaux faits viennent confirmer les 
premiers, ce sera une tranquillité pour la pratique des fao- 
mœopathes, qui souvent sont dans Tobligation de se passer 
de Teau distillée, de cette eau, qui elle aussi, avec quelque 
soin qu'on la fasse, conserve quelques substances étrangères 
provenant des instruments delà distillation. 

Vous avez entendu avec un intérêt marqué les vues ingé- 
nieuses de M. Teste sur la pharmacologie. Notre honorable 
confrère a repris avec bonheur la thèse de Sydenham lorsqu'il 
disait : « La découverte des remèdes spécifiques, dans le sens 
que nous Tentendons, n'est pas le partage du premier venu, 
ni des esprits paresseux. Je ne doute pas néanmoins que, dans 
cette abondance de biens et de richesses dont regorge la nature, 
le Créateur, qui veille à la conservation de ses ouvrages, n'ait 
pourvu à la guérison des maladies les plus considérables qui 
affligent le genre humain, en formant des spécifiques qui 
soient à la portée de chaque homme et dans son pays natal. » 
(V. Méd. prat, de Sydenham, trad. de Jonault, préface, § XXIV.) 
Sydenham transporte ici le point de vue providentiel dans 
rétude de la matière médicale. Mais Sydenham se borne à 
émettre un vœu; car il ne fait aucune difficulté de recon- 
naître qu'après bien des recherches et des soins, il n'a fait, 
en cette matière, aucune découverte qu'il puisse proposer 
avec confiance. M. Teste, armé de la méthode et des décou- 
vertes de Hahnemann, agrandit, élargit le point de vue de 
Sydenham, qu'a essayé de développer, en ces derniers temps, 
M. le docteur Mottet, dans son Essai de thért^^tique in- 
digéne. 
M. Hermel vous a entretenus de la distinction à établir entre 
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l'aliénation mentale et la folie. Il a repris, au point de vue 
homœopathique, la récente discussion de TAcadémie impériale 
de médecine. Une lecture rapide ne nous a pas permis de bien 
saisir les conclusions auxquelles il s'arrête, et les développe- 
ments qui justifient ces conclusions. 

Dans son travail sur le dynaniisme vital, M. Pitet est revenu 
sur la discussion du spiritualisme et du matérialisme. Il a sou- 
tenu la loi du dynamisme vital, telle que Hahncmann Ta pro- 
posée et développée, et condamné le matérialisme physiologi- 
que ainsi que l'animisme. Dans une récente publication, cette 
thèse a été soutenue et développée par M. Magnan. 

Après les travaux scientifiques sont venus, messieurs, les 
vœux à émettre, les résolutions à prendre dans l'intérêt de 
l'homœopathie, de sa propagation et de sa diffusion toujours 
plus étendue. 

Je place en première ligne la réimpression de la Matière 
médicale pure de Hahnemann, dont l'édition, épuisée depuis 
bientôt deux ans, laisse un vide qu'aucune autre publication 
ne pouvait combler. Lorsque je pris l'initiative d'appeler l'at- 
tention du Congrès sur un travail de cette imporfaince, je ne 
croyais pas arriver à un aussi prompt résultat. Mes prétentions 
n'allaient pas au delà d'un avertissement à donner et de Tes- 
poir que, dans l'intervalle d'un Congrès à l'autre, on trouve- 
rait le moyen de lever les obstacles qui s'opposaient à cette 
réimpression. Grâce à la munificence d'un ami de l'Iiomœopa- 
thie, qui, jusqu'ici, dérobe sa personne et son nom à notre re- 
connaissance, toute difficulté est aplanie. Nous serons bien- 
tôt en possession de l'un des monuments les plus importants 
de la réforme homœopathique ; et la littérature médicale fran- 
çaise le possédera comme elle ne l'a pas eu; c'est-à-dire, dégagé 
des erreurs et des fautes qu'une traduction, faite avec trop de 
hâte, n'avait pu éviter. Le Congrès n'aurait-il eu d'autre résul- 
tat, que nous devrions nous applaudir encore de cette session. 

Mais, sur l'initiative de M. Âudouit et en amendant une pro- 
poeition première, que son auteur ne fait aucune difficulté de 
reconnaître pour imparfaite, vous venez de donner à l'homoeo* 
pathk» un nouvel élément de vitalité et de progrès. Votre 
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commission centrale, élue par vous-mêmes avec des attri- 
butions définies et des obligations précises- est un premier 
pas de fait dans une voie nouvelle; celle de développer et dé ne 
pas laisser périr chacune des institutions libres fondées par 
l'homœopathie. Désormais, les Congrès ne seront pas seulement 
des réunions scientifiques où viendront se débattre des opi- 
nions sur les points encore obscurs, controversés et controver- 
sables de la science homoeopathique. Ce seront des réunions où 
les homœopathes émettront des vœtix et prendront des résolu- 
tions dont ils laisseront à une commission permanente le soin 
de poursuivre l'exécution. Vous avez donc consacré deux faits 
qui porteront leurs fruits : l'un, .que j'appellerai l'élément dB 
permanence ; et l'autre, celui de la mobilité. Ce comité perma- 
ment du Congrès, qui veille aux intérêts de l'homœopathie 
après que vous avez disparu, mûrit les vœux que vous avez 
formés, poursuit l'exécution de vos résolutions, a l'œil ouvert 
sur les travaux qui s'accomplissent dains notre école et re- 
cherche les tendances de l'école allopathique, vient, chaque 
année, vous informer de ce qu'il a fait, de ce qu'il a vu, de ce 
qu'il a étudié^ et vous demande de sanctionner ou d'infirmer 
ses travaux, soumet à vos délibérations les résolutions qu'il 
croira devoir vous proposer; ce comité doit porter d'heureux 
fruits. 

Enfin, messieurs, notre honorable confrère et ami le doc- 
teur Chargé, de Marseille, a été victime d'une grande injus- 
tice. Vous l'avez réparée par deux actes qui l'honorent en nous 
honorant nous-mêmes. L'arrêté que vous avez pris sur ma 
proposition et la décision d'aller tenir votre prochaine session 
à Marseille prouvent deux choses : la première, que nous res- 
sentons tous comme nous étpnt personnelle l'injustice qui 
atteint l'un de nous; la seconde, que vous êtes bien décidés 
à prêter votre appui à tout confrère injustement attaqué dans 
sa personne et dans sa position. Vous donnerez ainsi cou- 
rage au confrère isolé que la persécution atteint ; et ce ne 
sera pas l'une des moindres attributions de votre commis- 
sion centrale, que celle qui consistera à prendre la défense dé 
la doctrine attaquée et celle des homœopathes. Je tae pér- 
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mettrai, à cette occasion, d'émettre un vœu, d'exprimer un 
désir dont vous comprendrez Timportance. Que nous tous 
ici, à Paris, que chacun de vous, dans vos départements, se 
ménage, se crée d'activés et de nombreuses intelligences dans 
la presse ; que cette puissance redoutable nous prête son con- 
cours, afin que les blessures faites à Thomœopathie par la 
grande voie de la publicité soient guéries par elle. Vous avez 
vu avec quel empressement la presse médicale a répété Tatta: 
que dirigée contre le docteur Chargé. Pourquoi n'avons-nous 
pas eu les moyens de repousser cette agression inouïe, au nom 
delà vérité méconnue, de la science injustement attaquée, de la 
confraternité blessée dans ses fibres les plus vives et les plus 
délicates? Messieurs, il y a de notre faute. Nous sommes assez 
nombreux ; nous avons assez fait nos preuves, pour que nous 
puissions espérer de trouver appui auprès des journaux. 

La session de 1855 est donc close. Nous pouvons retourner 
maintenant à la culture du champ que la Providence ^ confié 
à nos soins, Tesprit tranquille et le cœur satisfait de ce que 
nous avons préparé plutôt que fait, pour là gloire du nom de 
Hahnemann, l'agrandissement de l'homœopathie et le perfec- 
tionnement de nos doctrines. Messieurs, la session est dose. 

La séance est levée à six heures et demie. 

D' A. Oretik. 



COMPTE RENDU DU BANQUET 



A l'issue des séances du Congrès, ses membres se sont réu- 
nis en un banquet auquel a pris part un grand nombre de 
laïques, heureux de se trouver au milieu de ceux dont la vie 
ej^t consacrée à la propagation de cette science, à laquelle cha- 
cun d'eux doit un bienfait. Les toasts suivants ont été portés. 
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M. Léon Sjmois père : 

Messieurs, 
J ai rhonneur de vous proposer le toast suivant * 

A la mémoire de Samuel Hahiemann! 

En l'absence de M. Pétroz, que les devoirs de sa profession 
privent du plaisir de présider à ce banquet, je suis heureux de 
reporter la pensée des membres du Congrès sur la personne et 
les travaux du fondateur de Thomœopathie. 

La session de 1 855 s'est ouverte sous des auspices et dans des 
conditions particulières. Par un heureux concours de circon- 
stances, la session du Congrès homœopathique de France con- 
corde avec le jubilé séculaire de la naissance de Uahnemaiin. 
Combien y a7t-il de médecins, de chefs d'école, dont les disciples 
se réunissent au bout d'un siècle pour fêter la naissance de leur 
maitre, et soient restés fidèles à sa pensée, ayant poursuivi cou* 
rageusement l'œuvre qu'il avait entreprise! Hélas! è la dis* 
tance d'un siècle, que de noms oubliés en médecine! que de 
gloires éclipsées! que d'hommes déclarés immortels sont tombéi 
dans l'oubli ! combien de cohortes de disciples se sont dispersées! 

Le 10 août, vous avez tenu votre première séance publique. 
Il y avait soixante-seize ans qu'à pareil jour un jeune homme 
de vingt-quatre ans se présentait dans une petite université de 
la Saxe, à Erlangen, venait y présenter et défendre sa thèse 
inaugurable et prendre le grade de docteur en médecine. Ce 
jeune homme était Samuel Hahnemann, sur le(|uel on fondait 
déjà de grandes espérances. L'amitié dont Tarchiatre Quarin 
et H^ifTeland l'honoraient, permet de supposer que dey à ^'étaient 
montrées les brillantes et solides qualités qui le distinguèrent 
pendant sa longue et laborieuse carrière. 

Enfin, il y a vingt ans écoulés que, dans cette ville, Hahne- 
mann, alors âgé de quatre-vingts ans, présidait à Touverturo 
du premier Congres homœopathique tenu à Paris. La réunion 
était nombreuse ; l'assistance Tétait plus encore. C'était Tan- 
née où, sur le rapport de M. Double, TAcadémie de médecine 
avait lancé son arrêt contre ThomoBopathie. L'intérêt et la eu- 
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riôsité étaient éveillés à un haut degré. Les allopathes vinrent 
en grand nombre recueillir, dans des senlimënts très-divers, 
les paroles qui tombèrent de cette bouche octogénaire. Leur 
attente ne fut pas trompée. Hahnemann parla de Tespoir que 
lui faisait concevoir cette réunion, et remercia ses disciples des 
efforts qu'ils déployaient pour la propagation de sa doctrine. 
Sans se préoccuper des attaques de T Académie, il donna à tous 
de sages conseils, qui se résumaient dans cette unique pensée : 
de faire ce qu'il avait fait, c'est-à-dire de rester fidèles à sa 
méthode, à ses enseignements, à sa pratique. 

Le Congrès termina sa session en votant une médaille au 
fondateur de Thomoeopathie. Cette médaille fut frappée, et une 
commission la lui offrit. Dans le discours que je lui adressai à 
cette occasion, je lui parlai^ en termes respectueux, comme il 
convenait, des progrès désirables que Thomœopathie devait 
accomplir. Hahnemann écouta mon discours avec un sérieux 
mêlé de chagrin. Il y répondit avec le calme qui ne l'abandon- 
nait dans aucune circonstance, et me dit qu'il engageait tous 
les homœopathes à faire ce qu'il avait fait; que le progrès ne 
consistait pas à regarder derrière soi, ni à marcher à reculons; 
mais à regarder devant soi et à pousser en avant ; qu'arrivé au 
terme probable de sa carrière, il sentait sa conscience en re- 
pos pour la voie qu'il avait ouverte, et qu'il croyait que ses 
vrais disciples n'avaient rien de mieux à faire que de continuer 
son œuvre en la développant, sans l'altérer par aucune conci- 
liation avec les écoles régnantes. 

De si sages conseils ont porté leurs fruits. En Allemagne, on 
a vu naître et périr le spécificisme ; tandis que l'homœopathie 
est encore debout. Si, dans aucun autre pays, une opposition 
semblable ou analogue se produisait avec les allures dogn^ati- 
ques que Griesselich avait données à son spécificisme, nous la 
verrions naitre et périr de la même manière. Pourquoi? parce 
que, ainsi que le disait Hahnemann : le progrès, c'est une 
marche en avant, et non pas un retour au passé. 

Messieiirs, je vous propose d'honorer dans Hahnemann la 
fermeté dans les convictions, la persévérance dans le travail, 
l'inébranlable fidélité à interroger l'observation et l'expérience, 
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le fondateur de la seule et vraie méthode qui puisse donner à 
la médecine le caractère scientifique et pratique dont, jusqu'à 
lui, elle a été dépourvue. 
A la mémoire de Samuel Hahnemann ! 

M. Crétin : 

A nos confrères les médecins homœopathes des départe- 
ments et de r étranger! 

Permettez-moi, messieurs, en portant ce toast, de boire 
plus particulièrement à ceux qui ont si dignement répondu à 
rappel de la commission du Congrès. Nous ne saurions trop 
leur témoigner notre reconnaissance, et pobr le désintéresse- 
ment qu'ils ont montré, et pour le concours qu'ils nous ont si 
largement et si généreusement prêté. 

Par leur grand nombre, ils ont donné un démenti fonnel à 
cette accusation sans cesse dirigée contre les homœopathes, 
à savoir, qu'ils dédaignent les campagnes et les localités 
pauvres, pour leur préférer les grands centres de population 
et les opulentes cités. 

Par leurs lumières, nos confrères des départements et de 
l'étranger ont jeté sur notre Congrès un véritable éclat. N'est-ce 
pas à l'un d'eux, messieurs, que nous devons la plus intéres- 
sante de nos séances? C'est, en effet, un praticien distingue, 
non moins qu'habile chimiste, qui a institué et répété devant 
vous et devant le public attentif, ces belles expériences qui, 
en dehors de leur objet spécial, ont démontré d'une manière 
palpable et jusqu'à l'évidence, la divisibilité infinie de la ma- 
tière. 

C'est encore à l'un de ces dignes confrères, à l'honorable 
M. Marchant, de Bordeaux, que j'emprunterai la pensée par 
laquelle je terminerai ce toast. M. Marchant me disait tout à 
l'heure : « L'homœopathie est destinée à moraliser le corps 
médical. » Et il avait raison, messieurs, grandement raison ; 
car c'est le propre de toute idée vraie, d'être essentieUement 
moralisatrice. Aussi nous appliquons-nous et nous applique- 
rons-nous, dans l'avenir comme par le passé, à mettre dans 
nos relations avec nos confrères plus de cordialité, plus de 
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loyauté; dans no& relations avi^c nos clients, plus de désinté- 
ressement et plus d'abnégation ; dans toute notre conduite, 
plus de dignité et plus d'austérité. 

Je bois donc, messieurs, à Findissoluble union entre les 
médecins homœopalhes de France et de l'étranger. 

M. Delavallâdë : 

AtLX propagateurs de l^homœopathie! 
Messieurs, 

Descartes disait : a Si l'espèce humaine peut être perfection- 
née, c'est dans la médecine qu'il faut en chercher les moyens. » 
Depuis bientôt cinquante ans^ comme plusieurs d'entre vous, 
je demande en vain aux œuvres et à la pratique de nos illustres 
maîtres anciens et modernes les moyens de réaliser le pres- 
sentiment du père de la philosophie pensante. Où trouver ce- 
pendant plus de science et de talent que dans cette glorieuse 
pléiade de nos glorieux prédécesseurs? 

Il leur fallait une étoile pour éclairer leur science, un souffle 
de vie pour inspirer leur talent. C'est ce que Dieu a inspiré 
à Hahnemann, pour le bonheur de l'humanité. Grâce à lui, 
grand par-dessus tous, nous avons une science et un art mé- 
dical proprement dits ; la médecine n'est plus pour nous un 
simple recueil de procédés empiriques et d'expédients ; nous 
sortons de cette pratique mesquine et courante qui s'appelle 
la routine, nous en sommes venus à ce temps désiré par Des- 
cartes, que l'homœopathie est en voie de réahser. 

Gloire aux disciples de ce grand homme, qui, les premiers, 
ont propagé ses doctrines 1 En rompant énergiquement avec 
les idées médicales du passé, ils ont subi les reproches les plus 
iugustes, les désignations les plus flétrissantes, sans en être 
ébranlés; ils ont continué à démasquer, poursuivre, prendre 
corps à corps dans les livres et les idées, tout ce qui est réprouvé 
par la doctrine de Hahnemann . Pour toute réponse, leurs ad- 
versaires n'ont pu que s'envelopper dans la dignité facile du 
sSence. 
'ie m prononcerai pas leurs noms; ils sont dans la pensée 
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de tous, et surtout graves dans nos cœurs reconnaissants. 

Qu'ils poursuivent avec leur dévouement passé leur œuvre 
de propagation, et riiomœopathie accomplira plus vite les 
grandes destinées que Tavenir lui réserve. 

Le grand bienfait de sa pratique devenue générale sera de 
modifier les corps, et avec les corps tout ce qui est sorti, consé- 
quence fatale, de leurs dispositions malsaines. Ils aideront à 
Tœuvre de transformation morale, universelle, qui s'élabore 
dans l'intimité mystérieuse des esprits ; ils grouperont tous ceux 
qui ont conservé la jeunesse du cœur, ainsi que ce qui est jeune, 
loyal, vigoureux; ils montreront que Thomœopathie n'est pas 
une petite doctrine spéciale, une petite secte particulière. 

Cette propagation sera d'autant plus puissante qu'ils évite- 
ront les doubles atteintes du matérialisme et du mysticisme. 

Aux glorieux propagateurs de l'homœopathie I 

M. Bourges : 

Messieurs, 

J'ai l'honneur de vous proposer un toast que tous mes con- 
frères de l'étranger et des départements m'envieront, j'en suis 
certain : Aux médecins homœopathes de Paris et aux membres 
de la commission préparatoire du Congrès ! 

Avant de vous quitter, j'ai à cœur do vous exprimer les im- 
pressions que nous a laissées ce séjour momentané au milieu 
de vous. Nous nous relirons, — heureux de nous être rendus 
à l'appel de nos confrères parisiens; — reconnaissants de leur 
accueil sympathique, -^ convaincus, par les travaux remar- 
quables qu'a produits cette session du Congrès, des progrès 
toujours croissants de Thomœopathie et de son extension dan& 
les rangs de l'école officielle, — assurés qu'avec des soutiens 
aussi laborieux notre doctrine poursuivra infailhblement ses 
succès, et confiants en l'appui que le nouveau Comité central, 
institué dans notre dernière séance, prêtera aux intérêts scien- 
tifiques et professionnels de l'école homœopathique. Enfin, si 
aujourd'hui nous sommes réunis à ces agapes fraternelles qui 
resserrent encore plus étroitement les liens précieux et toujours 
souhnitaltlesde la confrateinilé, c'est au zèle, aux soins assidus 
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de la commission permanente du Congrès, que nous devons tous 
ces avantages; c'est à leurs efforts qu'en revient le mérite. 
Aussi je crois être Tinterprète fidèle des sentiments de gratitude 
de mes collègues de la province absents et présents, en répé- 
tant ce toast : A nos confrères de Paris et à la commission 
permanente du Congrès ! 

M. MOLIN : 

Messieurs, 

Je porte un toast à la presse médicale homœopatbique ! A 
ces vaillants champions qui, non contents de faire triomphei 
notre doctrine au lit du malade, trouvent encore le temps 
d'enseigner ce qu'ils croient la vérité et de combattre Terreur* 
A la Revue homœopathique du Midi! à Y Art médical! Aux 
journaux espagnols : les Annales du docteur Nunez, et la Dé- 
cade homœopathique ! kVAllgemeinehomœopatische Zeitung ! 
Au Journal d'Edimbourg et aux journaux italiens et améri- 
cains 1 

Permettez-moi aussi de remercier en votre nom les repré- 
sentants de la presse politique qui n'ont pas craint de se joindre 
à nous pour la propagation de l'homœopathie. Je vous pro- 
pose donc de boire aux représentants de la presse, â MM. Saint- 
Rieulx Dupouy, Nefttzer, Louis Jonrdan, Paul Févall 

M. Nefftzer : 

Je regrette, messieurs, qu'une voix plus éloquente que la 
mienne ne vienne point répondre à l'allocution flatteuse de 
M. le secrétaire général ; mais, permettez-moi de le dire, quand 
la presse prend la défense des idées nouvelles, elle ne fait que 
son devoir, elle ne fait que remplir son but, concourir au bien- 
ôtre de l'humanité! 

Le dernier toast est porté à M. Pétroz, président du Con^ 
grès, par M. Love, qui rappelle en quelques mots les titres de 
M. Pétroz à l'estime de tous les homœopathes; et en faisant 
connaître le motif de son absence au banquet, il exprime le 
regret de ne pas le voir présider cette brillante fête de fgimiUe. 
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PHILOSOPHIE SCIENTIFIQUE ET MEDICALE. 



ESSAI SUR LE ROLE DE LÀ MÉTAPHYSIQUE DANS LES SCIENCES 

ET DE SES RAPPORTS AVEC LES THÉORIES ET LES 

DOCTRINES MÉDICALES MODERNES, 

Par le doeteur liOnHi CMLJDW^BKLWÊMMML, 
INTRODUCTION. 

Messieurs, 

Je crois cette question du rôle de la métaphysique dans les 
sciences digne de toute votre attention. 

EUe éclaire d'un jour tout nouveau leur histoire et leur dé- 
veloppement, et se rattache, par ses conséquences les plus 
intimes et les plus directes, à l'objet de vos préoccupations 
actuelles. 

Supposez, en effet, messieurs, qu'il vous soit démontré que 
toute science, que toute doctrine scientifique, a sa raison d'être, 
à l'origine, dnas certaines données primordiales, purs con- 
cepts de l'esprit, qui en déterminent le but, l'objet et la mé- 
thode; et voyez les conséquences de cette hypothèse ! 

Si ces données fondamentales ou faits-principe ont une exis- 
tence réelle ; s'ils ont en outre cette influence sur la constitu- 
tion et les développements de la science, qu'ils en soient, pour 
ainsi dire, la charpente et le cadre ; il en résulte qu'entre cette 
science et ces données primordiales, il doit y avoir un rapport 



- 80 - 

nécessaire et constant, et qu'ainsi toute doctrine, tout système 
scientifique peuvent être soumis à une double vérification, Tune 
expérimentale, l'autre philosophique, qui se complètent Tune 
par Tautre ; et qu*en dehors des faits dont la signification, 
quelque précise qu'elle soit, est fréquemment contestée, nous 
en avons chaque jour la preuve, il esrt toujours possible, par 
un examen très-approfondi du principe sur lequel cette doc- 
trine se fonde et par une étude de ses apphcations légitimes, 
d'acquérir les éléments d'une certitude que les faits jiennent 
plus tard compléter, mais qu'ils ne contiennent pas seuls. 

Il en résulte, en outre, qu'une science est d'autant plus par- 
faite, qu'elle se fonde sur des principes généraux plus assurés 
et qu'elle forme, vue d'ensemble, un tout dont les parties sont 
harmoniques entre elles, 

11 en résulte, enfin, qu'entre deux systèmes généraux de 
coordination scientifique il est toujours possible, par cette ana- 
lyse, en quelque sorte algébrique, des éléments qui la consti- 
tuent essentiellement, d'apprécier à sa juste valeur le mérite 
de chacun d'eux ; 

Et qu'entre ces deux doctnnes médicales qu'on est convenu 
d'appeler homœopathie et allopathie, l'esprit aura toujours en 
dehors des faits, dont l'msuffisance, en ce qui concerne Tho— 
mœopathie, est depuis longtemps démontrée, un motif puissant 
de choisir avec raison et de se prononcer en connaissance de 
cause; — conséquences aussi remarquables que fécondes sur 
lesquelles il est inutile d'insister pour en faire comprendre la 
valeur et la portée. 

Or, messieurs, cette possibilité d'une intluence de la méta- 
physique, ou de certaines idées primordiales relatives aux idées 
de substance, de force, sur la science en général et sur la méde- 
cine, peut n'être pas une simple hypothèse, mais bien une 
réalité saisissable dans ses effets ettlans sa cause. Cette réalité, 
je la crois, pour mon compte, incontestable, et le travail que 
j'ai l'honneur* de vous présenter et pour lequel je fais appel à 
votre bienveillance n'a pas d'autre but que de soumettre à 
votre savante appréciation les éléments de mes convictions à 
ce sujet, et la légitimité des conséquences que j'en ai déduites. 
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Messieurs, 

Un fait capital, et qui ne rencontre plus, Dieu merci, de con- 
tradicteurs, domine Thistoire générale des sciences ; ce fait est 
celui du progrès. J'ajouterai qu'il contient en lui la solution du 
problème que je me suis proposé de résoudre ; car si le progrès 
est, la raison de son existence ne saurait être que la raison de 
la science elle-même ; et son instrument, Tinstrumént ou la 
méthode par excellence ? 

Quel est donc l'instrument ou la méthode par excellence du 
progrès scientifique ? 

Une opinion très-accréditée de nos jours dans le monde de la 
science est celle qui attribue exclusivement à l'observation et 
à Texpérience fécondée par l'induction les merveilleux progrès 
accomplis dans les sciences cosmologiques et biologiques de- 
puis le seizième siècle. 

Le moyen âge, dit-on, se perdait dans les erreurs d'un mys- 
ticisme ardent et éthéré qui dédaignait la terre et s'égarait 
dans les élans d'une métaphysique aveugle qui lui fit prendre 
eu pitié la nature et les sens. Dès lors pas de progrès possible, 
et l'on sait quel fut, à cette époque, l'état d'abaissement de la 
science et sa prodigieuse stérilité. 

Le quinzième et le seizième siècle, autrement dit la Renais- 
sance, fut une réaction contre les excès du mysticisme et du 
philosophisme. Débarrassé de la métaphysique, l'esprit humain 
revint à ses tendances naturelles ; pouvait-il, les phénomènes 
étant donnés, ne pas les observer, ne pas les étudier sous toutes 
leurs faces, et saisir ce qu'ils ont d'invariable et de constant, 
c'est-à-dire leurs lois? Descartes et Bacon furent les organisa- 
teurs de cette méthode, et de cette époque seulement datent 
les progrès de la science moderne. 

Si cette remarque qu'on donne du progrès scientifique de- 
puis le quinzième et seizième siècle est exacte, si l'obseiTation 
et j'expérience, aidées de l'induction, l'expliquent suffisamment 
et ne lais3ent après elles aucune difficulté, si ces procédés lo» 
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giqucs sont tellement inhérents à la nature humaine, que 
rhomme n'ait qu'à s'abarïdonner à ses instincts pour marcher 
sûrement dans la voie du progrès, il est mille fois évident qu'il 
est inutile, dangereux même, de placer au début et à l'origine 
de la science une conception générale métaphysique dont elle 
saurait se passer, et que l'étude à laquelle je me su» livré est 
de soi et par avance parfaitement stérile; mais cette opinion, 
quelles que soient les autorités sur lesquelles elle se fonde, 
je ne saurais l'admettre, car la raison et l'histoire la condam- 
nent. 

Sans aucun doute, l'expérience et l'observation Constituent 
de puissantes méthodes; sans aucun doute, elles peuvent être à 
bon droit regardées commela condition sine qtiâ non des scien- 
ces physiques et naturelles. Elles seules sont capables de vérî6er 
leurs résultats et deleur donner cette haute rigueur et ce carac- 
tère positifqui font leur importance. Mais, si puissants qae soient 
ces procédés, ils ne se suffisent pas à eux-mêmes et ne sauraient 
être considérés comme les instruments uniques du progrès. 

Sans doute il est naturel de regarder les phénomènes qui 
se produisent dans la sphère de nos sens, et, parmi tant d'irt- 
stincts énergiques qui sollicitent l'âme humaine, la curiosité 
n'est pas le moins impérieux. Mais regarder n'est pas obseiTer. 

Que les savants, qui de nos jours s'en remettent si facile- 
ment à l'autorité de Bacon, lisent et méditent ce que leur an- 
cêtre spirituel ne craint pas de dire de ceux qui font purement 
et simplement usage de leurs sens. Nul philosophe, plus que le 
chancelier, n'a insisté plus fortement sur la diflférence profonde 
qui existe entre les observateurs et les empiriques. 

Ce qu'il recommande, ce n'est pas h simple expérience, 
celle qui dans un travail stérile rassemble une fourmilière -de 
faits sans rapports et sans liaisons, mais l'expérience méthodi- 
que qui marche vers un but, et, ne se contentant pas de voir 
pour voir, interroge la nature pour lui arracher son secret, en 
un mot, l'expérience lettrée. 

Or cette expérience est si peu naturelle à l'esprit humain^ 
qu'elle peut être considérée comme la dernière méthode qu'il 
mette en usage, j'ajouterai même qu'elle serait impraticable au 
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début de la science. I) est bien facile de dire : Observez; mais 
quand on passe de la simple théorie à l'application, on s'aper-* 
çoit bien vite qu'il est impossible d'observer en dehors dé toute 
idée préconçue. — Quoi donc! me condamuerez-vous à étudier 
des milliers de phénomènes, c'est-à-dire allez-vous me con- 
traindre de débuter dans la science par une étude qui dépasse 
mes forces? Non, me direz-vous, la classification viendra à vo- 
tre secours, les étrès innombrables, dont la multitude tous ef- 
fraye, se réduisent à quelques classes. Considérez ces types 
généraux, ce qui certes ne dépasse pas les forces de votre pen- 
sée; cela suffit : oui, cela suffit, quand se trouvent des classifi- 
cations déjà faitts, quand la science a déjà créé des types aux- 
quels se puissent rapporter les objets divers qui frappent nos 
sens. Mais les classifications, par quels procédés les a-t-on 
faites? ces types généraux, comment ont-ils été trouvés? L'ex- 
périence ne saurait être invoquée ici, puisqu'il s'agit de l'ex- 
pliquer elle-même, et de l'expliquer dans sa possibilité. ^ 

Notre premier mouvement n'est donc pas d'observer, il est 
de voir les phénomènes tels qu'ils se présentent, et peut-être 
de les commenter suivant les idées générales qui nous domi- 
nent. L'enfant joue avec la nature, il ne Tétudic pas; la curio- 
sité l'éloigné même de l'expérimentation. L'observateur patient 
et recueilli se sépare du monde entier, qui cesse pour un instant 
de le toucher; it n'y a dans la nature qu'un objet, un seul, sur 
lequel il arrête sa vue : étudier le monde, c'est s'élever au- 
dessus du monde pour l'interroger. 

L'enfant est trop sous le joug dé ses impressions pour s- ab- 
straire ainsi de ce qui Tentoure. Perdu dans mille objets divers 
qui l'attirent tour à tour et l'occupent successivement tout en- 
tier, il n'en domine aucun. Tirer de chaque être le secret qu'il 
recèle, savoir faire comparaître chaque substance comme un 
témoin des mystérieuses opérations de la nature, compter, 
peser, comparer ces témoignages, et alors prononcer dans le 
recueillement, et en écartant toutes les impressions étrangères, 
une sorte de^verdict scientifique : voilà l'observation et voilà en 
même temps c« qui est le plus contraire aux instincts primi* 
tifs de I homme. 
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A ces considérations ^ient s'ajouter, nous l'avons dit, ie iih 
moignage de l'histoire. 

11 n'est pas exact de dire, en effet, que le moyen âge dédah- 
gna l'expérience et l'induction, il en fit plutôt abus, et la' phi- 
losophie reçue officielle, celle des thomistes notamment, faisait 
aux sens la plus large part, et non content d'enseigner l'obser- 
vation, il la pratiquait; il a même eu son observateur illustre, 
Albert le Grand, qu'on a considéré, dans deux ouvrages récente, 
comme un autre Aristote. 

Nous ne prétendons pas, bien entendu, qu'Albert le Grand 
ait inventé la méthode moderne, nous soutenons seulement 
qu'il a fait systématiquement un grand nombre d'expériences, 
et que, sans aller chercher Roger Bacon, il ne fut pas le seul 
au moyen âge. 

Mais alors pourquoi, si Ton fit un tel usage de l'expérience 
et de l'induction nu moyen âge, pourquoi cette prodigieuse 
stérilité des sciences à cette époque et leur merveilleux essor 
dans les temps modernes? 

Ce résultat, vraiment incompréhensible si Ton se place au 
point de vue de l'opinion que nous combattons, implique évi- 
demment une contradiction impossible. 

11 est constant d'ailleurs que, si l'observation et l'expérience 
jouent très-légitimement un rôle considérable dans les sciences 
modernes, ce n'est point à elles seules que leurs progrès sont 
dus. Tout au plus doivent-elles être considérées comme de 
simples moyens de vérification. 

On peut s'assurer, en effet, en suivant pas à pas la marche ' 
des sciences, depuis la fin du seizième siècle, que depuis cette 
époque, et jusqu'au milieu du dix-huitième siècle, la méthode 
généralement adoptée par les savants fut la méthode carté- 
sienne, qui subordonne l'expérience et l'observation à l'ana- 
lyse; et, qu'à dater du dix-huitième siècle, c'est-à-dire de 
l'époque où la philosophie de Leibnitz commença à faire sentir 
son influence dans le domaine des sciences, la méthode analy- 
tique de Descartes fit place, surtout dans les sciences naturelles 
et biologiques, à une méthode nouvelle qui fait systématique- 
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ment la plus^ large paît à rhypotlièse, et engendre l'expérH 
mentation. 

Nous citerons, à l'appui de ces assertions, V Histoire des ma- 
thématiques de Montucla, celle de V Astronomie de Bailly) 
Y Introduction à V étude des sciences médicales de Bûchez, et 
les remarquables travaux de M. Fréd. Morin sur Thistoire des 
méthodes comparées des sciences dans l'antiquité, le moyen 
âge et les temps modernes. 

Mais alors, si les méthodes sont sujettes à variation, si la 
méthode d'une époque n'est pas celle d'une autre, si l'obser- 
vation du moyen âge n'est pas l'observation moderne, il est 
donc faux de dire ce qu'on répète trop souvent aujourd'hui, 
que la question de méthode est la question vitale et prépondé- 
rante des sciences, et plus inexact encore d'af&rmer que l'ob- 
servation et l'expérience sont les instruments exclusifs du pro- 
grès scientifique. 

Et ne vous*semble-t-il pas plus logique de considérer comme 
beaucoup plus essentielle et comme bien digne d'attention sur- 
tout cette cause et cette raison interne des révolutions des mé- 
thodes? — Cette considération nous conduit au cœur delà 
question. 

Au fond, messieurs, qu'est-ce qu'une méthode scientifique? 
Une méthode scientifique n'est rien autre chose qu'une série 
de moyens par lesquels la pensée passe librement et systémati- 
quement pour aller de son point de départ au but qu'elle pré- 
tend atteindre. 

Une méthode est toujours quelque chose d'essentiellement 
réfléchi, et sa nature est toujours subordonnée à la nature des 
principes auxquels elle aspire. Si j'ignore le but que je pour- 
suis, comment pourrai-je connaître la route qui doit m'y con- 
duire? 

Que le physicien prétende, par exemple, pénétrer l'essence 
même de la nature corporelle, il est clair que la méthode 
actuellement suivie lui paraîtra, pour peu qu'il raisonne, im- 
puissante et inadmissible. (Cette méthode consiste à grouper 
les phénomènes, à les sérier et à saisir par induction les rap- 
ports qui les amènent, ou tûen à poser par hypothèse une loi 
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générale el prouver par leur exacte vérification qu'elle explique 
en effet tous les phénomènes.) Au contraire, cette méthode 
sera déclarée excellente pour quiconque aspirera à découvrir 
le^ rapports constants des phénomènes, c'est-à-dire les lois de 
la nature. 

Ainsi le but et l'objet de la science engendrent la méthode, 
et, si les méthodes ont varié, c'est que le but lui-même a varié. 

Mais ce but lui-même et Tobjet de la science, par quelle no* 
tion prémordiale sont-ils donnés, et d'où naissent-ils? Nou- 
velle question qui recule encore la solution du problème que 
je me suis proposé, mais qui cependant nous en rapproche 
singulièrement. 

Le but et Tobjet de la science se fondent, je vous demande 
la permission d'en appeler au témoignage de l'histoire, «ur 
une notion plus Ou moins vague de la nature de Tobj^ ou de 
l'être qu'on se propose d'étudier. — Prenant pour exemple h 
médecine, je n'en veux pas d'autre pour le moment, n'est-il 
pas vrai d'affirmer que la manière dont on étudie les phéno- 
mènes de la vie et de la santé dépend absolument de la ma-, 
nière dont on conçoit la vie et la santé elle-même? Si la séoté 
consiste, ainsi que le prétend Galien, dans un parfait équilibre 
des quatre humeurs primordiales; si elle consiste, au con- 
traire, ainsi que le prétend Descarles, dans un ensemble 
d'appareils et d'organes qui réagissent les uns sur les autres 
sous l'influence d une impulsion centrale, comme les Touages 
d'une horloge obéissent au ressort qui leur imprime un mou- 
vement, la manière d'étudier ses divers phénomènes sera- 
t-elle identique dans l'un et dans l'autre cas? je le demandé. 
Évidemment non, et il en sera encore autrement si l'on con- 
sidère la vie comme une force. 

Vous voyez, messieurs, que par cfette étude préliminaire de 
la vie, de l'être ou de la substance, qui sont du domaine de la 
métaphysique, que nous sommes indirectement » maisnôoessaire- 
ment conduits à recounaitre l'influence de la métaphysique sur 
l'origine des sciences et leurs progrès. Mais cette influence peut 
être encore démontrée très-directement, el Je vous demande la 
permission d'entrer à ce sujet dans quelques détails. 
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Mcssicfurs, quand on aborde avec les idées et les habitudes 
logiques modernes les œuvres scientifiques du moyen âge, il 
est impossible de se garder d'un sentiment d'étonnement et de 
surprise. Semblable à ces voyageurs qui abordent pour la pre- 
mière fois des terres lointaines et inconnues, oii la végétation 
et le sol ont un caractère d'originalité marquée, ou plutôt à cet 
amateur des choses de l'antiquité qui se trouve en face d'objets 
étrangers à ses usages, le lecteur patient et réfléchi s'étonne 
de rencontrer un monde tout nouveau. 

Vous avez lu et médité, messieurs^ les œuvres de Sennert, de 
Fernel, deGalien, etc., et vous avez été frappés des caractères 
tranchés qui distinguent à tous égards la science ancienne de 
la science moderne. Ces mêmes caractères, ou plutôt ce génie 
spécial, est surtout sensible dans les traités de physique gé- 
nérale, dans les œuvres d'Albert le Grand, dans les commen- 
taires de la physique d'Âristote par saint Thomas, dans les 
manuels universitaires destinés à simplifier et à résumer la 
science officielle du temps. Au fond, ces particularités caracté- 
ristiques se rattachent à un ensemble d'idées générales qui 
dominent les esprits et les engagent dans une même route à la 
poursuite d'un même but. Partout et dans toutes les directions 
la science se propose de rechercher et de découvrir l'essence 
des choses, que nous, modernes, déclarons invisible ; et son 
procédé logique, régulier et constant, ou sa méthode, consiste 
dans l'emploi d'une sorte d'induction, celle que Bacon dési- 
gnait sous le nom d'induction vulgaire, qui consiste à s'élever 
d'un bond et par un seul fait du particulier au général, au lieu 
de les coordonnei*, de les comparer et de ne s'élever que par 
une ascension lente et graduelle. 

Ce but et cette méthode, parfaitement logiques, s'expliquent 
par la théorie métaphysique de l'être, des formes substantielles 
qui régna soeverainement pendant toute Tantiquité et le moyen 
âge, et ne s'expliquent que par elles. 



— 88 — 



De l'inflfiefice de la doctiine des formes substantielles sur la 
science de V antiquité et du moyen âge(l). 

Suivant la doctrine des formes substantielles, tout être que 
nous percevons est composé de deux éléments : 

La matière et la forme. 

La matière, c*est le principe indéterminé et passif, le prin- 
cipe de l'individualité. La forme, ou forme substantielle, qui 
tire de la matière les phénomènes dont elle recèle la possibilité 
et complète la substance ou Têtre, c'est le principe sj)écifique 
mêlé au principe actif. 

La forme étant le principe qui spécifie et actualise, l'essence 
des êtres et la cause déterminante de leur mouvement s'iden- 
tifient en elle, c'est-à-dire que le mouvement est en eux la tra- 
duction de leur essence. 

Au premier abord, on ne verra guère dans cette proposition 
qu'une formule passablement abstraite et parfaitement indifTé- 
rente. Elle a joué pourtant un rôle considérable dans les doc- 
trines scientifiques. En eflet, 

Si le mouvement, au lieu de s'appliquer suivant des lois 
universelles, comme le croient les modernes, n'est dans les 
corps que la traduction de leur essence, de leur nature spéciale, 
ceux-ci ont donc un mouvement qui tient à leur nature, au- 
trement dit un mouvement naturel. En d'autres termes, et 
pour rendre au mot matière son sens moderne, la matière 
n'est pas inerte, ou plutôt n'est pas indifférente à la direction 
du mouvement. 

Dès lors un corps mû par une force unique n'a rien iqui l'o- 
blige à se mouvoir dans une direction recliligne, et à garder 
son mouvement tant qu'une force étrangère ne vient pas le 
modifier ou l'arrêter. On voit là que le principe fondamental 

(1) Je dois beaucoup, pour la rédaction de ce travail, à Tobligeance de mon 
excdlent ami, Fréd. Morin, qui a mis à ma disposition un ouvrage inédit qu'il va 
bientôt publier, sur les méthodes comparées des sciences dans l'antiquité et au 
moyen âge et les temps modernes : qu'il me permette de lui otTrir ici le témoi- 
gnage de ma reconnaissance. 
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de la mécanique, de l'astronomie et de la physique modernes, 
était d'une impossibilité logique sous le règne des formes 
substantielles. 

Et nous comprenons à ce point de vue la valeur du célèbre 
argument d'Aristote à l'appui de la théorie des quatre élé- 
ments, argument qui paraissait au moyen âge aussi clair qu'ir- 
réfutable. 

Tout corps simple, dit Aristote, est doué nécessairement 
d'un mouvement simple. 

Et le mouvement simple est la qualité propre d'un corps 
simple. 

De là cette conséquence qu'il y a autant de corps simples que 
de mouvements simples, existant dans notre monde sublunaire. 

Mais les mouvements simples et rectilignes s(^t ici-bas au 
nombre de quatre, tlont deux, du centre à la circonférence, 
appartiennent en propre aux choses légères qui s'élèvent en 
haut, et deux delà circonférence qui appartiennent en propre 
aux choses pesantes qui descendent naturellement en bas. 

Et de ce que deux mouvements rectilignes tendent naturel- 
lement en bas, et qu'entre les corps il en est qui, entre tous 
les autres, se dirigent naturellement en bas, s'ils ne rencon- 
trent pas d'obstacles, tels que la terre et l'eau; 

Et qu'encore deux mouvements rectilignes tendent naturel- 
lement en haut, et qu'il est dans la nature deux corps, l'air et 
le feu, qui se dirigent naturellement en haut; 

Il en résulte que ces quatre corps sont autant de corps 
simples et doivent être considérés comme la matière première 
de tout ce qui existe. 

SimpHcis corporis, dit Aristote, esse motum simplicem adev- 
que simplicem motum propriam esse affectianem corporis sim- 
plicis hinc et precipue^ et hoc infert tôt sunt corpora simpli- 
cia quot motus simplices infra lutmm existenîia; quotuplices 
mnt motus simplices atque recti; sunt autem illi quatmr, 

Èini a centro ad drcumferentiam rerum leviumqua^ stirsum 
feruntur, et bini a circumferentia ad centrum rerum gravium 
yux deortum fenmlur. 

Et qaod bMrint recH deormm tendentes apparu : quiaecr-- 
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para qusôdam naturaUter per omnia rdiqua elementa deor- 
sum femntur, — Ad cenirum usque si nihil obstet, ut terra et 
aqua. — Enim per ignem aeremque deorsum fertw per ter- 
rant; non fertur, sed ei supernatat. 

Similiter apparet binos esse motus sursum t&identes, 
iynis et aer... etc., etc. 

Quatenus autem hxc quatuor corpora et simplida suMjst 
materia qenerationis omnium rerum existunt. 

Ce syllogisme n*a évidemment aucun sens eii dehjQrsvde la 
théorie du mouvement telle (jumelle découle de la doctrine mé- 
taphysique des formes substantielles. 

Une deuxième conséquence de cette même doctrine est par- 
ticulièrement relative à la physiologip. 

Dans le composé humain, et en général dans les êtres ani- 
més, Tâme joue le rôle de forme substantielle, et le corps de 
rôle de matière. 

De là une physiologie essentiellement distincte de la pjiysÎQ- 
logie moderne. Puisque Tâme est la forme du corps vivant, 
ou, en d'autres termes, le principe qui lui donne tout ce qui 
le caractérise, le détermine, Tanime, le fait, en un mot, corps 
vivant, les fonctions physiologiques s'expliquent tout simple- 
ment par la présence de l'âme dans le corps, ce qui dispense 
de toute physiologie. 

Deraande-t-on, par exemple, comment se fait la sensation? 

L'école répond que tout semorium saisit la forme de Tobjel 
senti en la dégageant de la matière, et que telle est la raison 
d'être de la sensation : Quod libet sensorium sentiendo susci" 
pit formam rei sensibilis, sine materia atque sentit, 

Demande-t-on quelles sont les principales fonctions? L'école 
répond par le mot facultés . 

Il y a autant de facultés que d'actions, tôt facultates quot ac- 
tiones, et puisque l'âme humaine rationnelle ou végétative pro-* 
duit visiblement des actions sensorielles, motrices, génératrices, 
d'accroissement, de nutrition, elle est composée d'un même 
nombre de facultés. 

D'autre part, les actions et les facultés du composé humain 
peuvent se ramener à quatre principales : Primariis, qui corn- 
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prennent : 1° l'action d'attirer à soi et la faculté attractive ; 
^® l'action d'assimiler et la faculté concoctrix ; ^'^ l'action de 
retenir et la faculté retenirix; ^ enfin l'action d'expulser et la 
faculté expulsive. 

Or la preuve de la vérité de cette division fondamentale, 
c'est qu'il est nécessaire qu'il en soit ainsi et non autrement. 

Nimirum quia alias ne "minimum quidem temporis perdurare 
multoque minus augen et ad justam magnitudinem perdud aui 
usui esse possent. 

Rien ne serait plus facile, messieurs, que de multiplier les 
citations, et de poursuivre dans toutes les parties de la physio- 
logie, relatives aux éléments, l'inÛuence de cette doi;inée pri- 
mordiale. Les autres parties relatives aux éléments, aux 
tempéraments et aux humeurs s'y rattachent aussi essentiel- 
lement. 

Le corps n'étant, en effet, constitué par l'âme que dans son 
état de corps vivant, a en lui, comme composé, pour ainsi dire 
inorganique, que l'âme viendra ensuite animer, les quatre élé- 
ments de la nature qu'il possède sous forme d'humeure, et l'on 
sait que la prédominance de ces quatre humeurs (bile, pituite, 
sang, artrabile) produit les quatre tempéraments, et que leur 
pondération harmonieuse produit la santé. De là le principe de 
toute la médecine grecque, qui fut aussi celle du moyen âge, du 
quinzième, du seizième et, jusqu'à un certain point, du dix- 
septième siècle. 

D'autres rapprochements s'offrent encore à l'esprit; permet- 
tez-moi, messieurs, de ne pas insister, et d'aborder un point 
capital, celui de l'influence de cette doctrine des formes sur le 
but et la méthode des sciences dans l'antiquité et le moyen âge. 

D'abord, en ce qui concerne le but de la science, cette in- 
fluence est, ce me semble, facile à déterminer. 

Supposez, en effet, pour un instant, que les essences des 
choses matérielles soient visibles, visibles en elles-mêmes, vi- 
sibles dans une donnée complète des sens qui les contiendront 
en même temps qu'un clément individuel confondu avec elles, 
mais discernable par un travail réfléchi de l'intellect. Dans cette 
hypothèse, la «âence ne doit-elle pas, à elle est digne de son 
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nom, aspirer et aspirer énergiquement, je dirai presque eiclii- 
sivement, à ces formes ou essences qu'elle peut déterminer, et 
qui contiennent le secret de l'univers? 

Or, dans la doctrine que nous examinons, la forme seule 
peut être saisie par Tintelligence. Et c'est d'après cette vue que 
les anciens et le moyen âge assignèrent son objet et son but à 
la science ; ce but, c'est la recherche des essences qui consti- 
tuent le fond intime, la réalité propre des êtres. I>é là cet 
amour de la définition, de là ce caractère abstrait général et 
ultralogique de la science antique, etc., etc. 

C'est ainsi qu'en médecme on est conduit logiquement à po- 
ser les questions suivantes : quelle est l'essence de la maladie? 
l'essence de la santé? l'essence du plaisir ou de la douleur? 

La réponse à ces diverses questions est, du reste, assez* cu- 
rieuse ; nous en rapporterons une qui fait assez comprendre 
quel fut alors le rôle de la dialectique. 

Il est nécessaire, disent gravement, au sujet de l'essence du 
plaisir et de la douleur, nos docteurs du moyen âge; il est né- 
cessaire que cette essence consiste dans la manière diflërente 
dont les parties du corps sentent ce qui les altère; j'allais dire 
les impressions, mais le mot alterationem sui n'a rien de com- 
mun avec ce que nous appelons impression dans la science mo- 
derne, et se rattache à tout un autre système. 

Quand donc les parties sentent cette altération avec plaisir, 
c'est de la volupté, voluptas est, et réciproquement. 

Necesse est essentiam doloris voluptatisque consistere pênes 
modum quo partes sentiunt alterationem sui. Si enirn eam cnm 
jmunditate sentiunt ^ voluptas est; si cummolestia, dolor est. 

C'est de la naïveté, me dira-t-onj d'accord ; mais tout ceci 
est très-logique au point de vue du but que la science se pro- 
posait. Condamné à la recherche des essences, et dans l'impos- 
sibilité d'en rencontrer jamais, l'esprit humain dut nécessaire- 
ment faire subir à l'objet qu'il avait en vue un travail d'analyse 
qu'il érigeait en entité ou essence, et qui se terminait par des 
définitions impossibles, par eiiemple, que la santé n'était pas la 
maladie, que la maladie était l'opposé de la santé. 
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La méthode, dans la science ancienne, est aussi parfaitement 
déterminée par l'objet et le but qu'elle se proposait. 

Si ce but est d'arriver à l'essence des choses, l'intellect hu- 
main sollicite à agir, et sachant que les deux éléments, maté- 
riel et formel, constitutifs de l'être, sont contenus dans l'image 
ou la représentation que l'objet nous envoie de lui-même, n'a 
qu'à dégager ce deuxième élément, et c'est ainsi que le passage 
du sensible à l'intelligiblo, du matériel au formel, de l'indivi- 
duel au général, c est-à-dire l'induction, est le fond de la mé- 
thode scientifique du moyen âge. 

11 s'agit ici, bien entendu, non pas de l'induction lettrée qui 
coordonne les faits, les groupe, les assemble, les compare et 
s'élève par une ascension lente et graduelle, mais de l'indue^ 
tion vulgaire qui prétend lire dans un fait solitaire l'essence 
même des choses. 

Cette méthode n'est au fond que l'idolâtrie de l'observation 
et de l'expérience allant se perdre dans des faits sensibles érigés 
en principes; ainsi la physique, persuadée qu'elle peut attein- 
dre les essences, prendra le phénomène lui-même ou sa possi- 
bilité abstraite comme l'essence qui rexfdîque; Tel phénomène 
se passe en cette substance parce que cette substance a essen- 
tiellement le pouvoir de la produire. Cur opium fadt dormireî 
Quia est in eo virtus dormitiva. 

Conçoit-on maintenant pourquoi l'eau est essentiellement 
humide, la terre est essentiellement froide, etc.? et ces diverses 
qualités que l'esprit découvre, comme le disent Aristote et 
saint Thomas, en dégageante matière pour arrivera la forme? 
Ces qualités d'humidité et de froid existent, disent-ils, dans 
ces corps, summx atqueimpermixtx; ces mots sont intradubi- 
blés, comme étant leur forme propre. 

Conçoit-on maintenant pourquoi la forme ou l'essence de la 
fièvre consistent dans une chaleur non naturelle qui a pour 
siège le cœur? 

Pourquoi la maladie consiste essentiellement dan3 une intem- 
périe? 

Telle fut l'influence considérable de la doctrine métaphysique 
des formes sur la constitution et la méthode de la science au 
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moyen âge, infloence si naturelle pourtant, . que resprit perçoit 
sans etTorl le lien qui les unit et saisit entre elles un rapport de 
cause à effet. 

Aussi, dois-je Tavouer, n'ni-je pas encore parfaitement com- 
pris pourquoi, ainsi qu'on l'a dit, auprès de nous et parmi 
nous, cette même doctrine, ensevelie depuis Descartes dans un 
juste oubli, est appelée à devenir la clef de voûte et la base 
d'une grande restauration médicale; et bien involontair^fncnt, 
en quelque honneur que je tienne, d'ailleurs, les modernes tho- 
mistes et substantialistes, la parabole du vin nouveau dans de 
vieilles outres me vient à la pensée. 

On a dit quelque part, autant qu'il m'en souvient, que 
cette doctrine était profondément chrétienne et spiritualiste, et 
qu'à ce double titre elle était capable d'infuser une nouvelle 
vie à la médecine moderne compromise par les excèsf du ra- 
tionalisme. Sans entrer ici dans Feiamen des graves inconvé- 
nients que présente, au point de vue de la religion et de la 
science, l'intervention directe des dogmes rdigieux dans les 
questions de Tordre scientifique, ce qui nous conduirait à 
admettre une médecine catholique ou protestante, une physi- 
que, une astronomie protcstaiites ou païennes, pour faire pen- 
dant à la raison catholique d'un moderne philosophe, sans 
entrer néanmoins au cœur de la question, je crois pouvoir ne 
pas^ admettre ces motifs qu'on a fait valoir. Comment serait- 
elle chrétienne, une doctrine qui remonte de toute évidence à 
Aristote et qui n'a subi jusqu'à la Renaissance aiicune modifi- 
cation essentielle? 

Gomment serait-elle spiritualiste, une doctrine qui considé^ 
rait le corps et l'âme, non pas comme deux substances diffé- 
rentes, mais plutôt comme deux éléments substantiels, d'ulEie 
même substance, qui expliquent la digestion par l'âme et les 
idées par les phantasmata et par les sens ? 

Qui disait : ce L'âme est au corps ce que la faculté de voir est 
à l'œil.. L'ânpe ne produit pas autrement. » 

Edit per se l'imagination, la mémoire; que le mouvement 
ou la sensibilité, la seule différence, c'est que dans le deuxième 
cas un intermédiaire existe? 
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Perinde sese habere animam ad corpoream molem hominis 
ut vis videndi se habet ad oculi substantiam corpoream. 

Actiones quasdam edit per se anima veluti imaginationem, 
memoriam, etc., etc., prxesi etiam sensui earum qux sen- 
tiunt et motui eamm qux voluntario motui cientur. 

« Primum intellectum est materiale compositum, » disait 
saint Thomas ; qu'ont dit de plus Locke et Condillac ? 

Quoi qu'il en soit, et c est le point qu'il était essentiel et im- 
portant d'établir, il résulte de cet e^xamen du but de l'objet et 
de la méthode scientifique de l'antiquité et du moyen âge qu'ils 
sont : l"" contenus tout entiers dans la doctrine des formes sub- 
stantielles, c'est-à-dire dans une donnée métaphysique ; 2*" Que 
le rapport de la métaphysique et de la science est si intime, 
qu'il est impossible de comprendre Tune sans Tautre. 

Et, s'il était besoin d'autres arguments, nous mvoquerions, 
à l'appui de cette grande vérité, cette énergie, cette persévé- 
rance admirables avec lesquelles les novateurs du quinzième 
et du seizième siècle attaquèrent cette doctrine qui enferme, 
pour ainsi dire, la science dans un cercle de fer, et leurs luttes 
incessantes contre la métaphysique ancienne. 

Quand on objectait, par exemple, aux Coperniciens cet ar- 
gument capital, que nous avons déjà signalé, qu'un corps sim- 
ple ne pouvait avoir qu'un mouvement simple, et que dans 
cette hypothèse on assignait à la terre trois espèces de mou- 
vement; à Galilée, que son système ferait violence au témoi- 
gnage des sens, ne leur fallait-il pas se placer sur le propre 
terrain de leurs adversaires pour les combattre avec avantage, 
et glorifier le témoignage de la raison ? 

Sans doute, dira-t-on, et cette thèse a été brillamment soute- 
nue par deux philosophes contemporains très-éminents, il 
fallait que la métaphysique vînt briser les chaînes qu'elle avait 
elle-même forgées; mais, débarrassé de ce lien et en possession 
de lui-même, l'esprit mit à profit son indépendance et regarda 
le monde des corps, les observa sans idée préconçue, et de là 
datent les progrès de la science moderne. 

Argument beaucoup plus spécieux que fondé en principe, 
nous l'avons dit, et qui se trouve contredit par l'histoire du 
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progrès des sciences dans les temps modernes I L'influence de 
la métaphysique dans les sciences n'est pas moins évidente, en 
effet, depuis la Renaissance que dans l'antiquité ou le moyen 
âge. II nous sera facile de l'établir. 

TROISIÈBiE PARTIE. 

Des théories fondamentales delà science moderne, de leur 
origine et de rinfluence de ces données sur son btU et sa 
méthode. 

Messieurs, 

« Il y a un spectacle plus caché, mais aussi merveilleux que 
celui des grandes découvertes — qui se succèdent du quinzième 
au seizième siècle (dirai-je avec le jeune el profond philosophe 
au travail inédit duquel j'ai emprunté les idées générales de cet 
examen do la science au moyen âge), c'est celui du dégagement, 
de Téclosion, pour ainsi dire, de Vidée de force, qui se détache 
peu à peade celle de forme substantielle et prend une con- 
science de plus en plus claire d'elle-même. » 

« Entre le développement de cette idée métaphysique et celui 
des découvertes scientifiques dont la civilisation est si justement 
fière, y a-t-il un rapport ? » 

Nous répondons : Oui, il y a un rapport, un rapport de cause 
à eflet, et M. Fréd. Morin le prouve en établissant, l'histoire 
à la main, que la notion de force a passé dans son dégagement 
successif par trois grandes périodes, et qu'à ces trois périodes 
correspondent trois grandes phases dans la science moderne. 

« La notion de force, dit-il, apparaît d'abord comme un 
pressentiment, elle est à peine dégagée de celle d'essence. Ce- 
pendant une grande discussion métaphysique fait présumer 
que le mouvement n'a pas son principe de direction dans l'es- 
sence ou dans la nature spécifique de l'être qui se meut. » 
Voilà un soupçon abstrait, sans doute, et pourtant c'est lui qui 
devait faire évanouir l'astronomie de Ptoléméo ; c'est lui qui 
devait créer celle de Copernic. 
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En effet, si le mouvement, au lieu de se spécifier dans chaque 
espèce de corps, s'applique suivant des lois universelles, toutes 
les parties de la matière le reçoivent de la même manière et 
sans le différencier par leur essence propre. Ce qu'on exprime 
en disant que la matière est indifférente au mouvement. — 
De là cette première conséqiience, qu'il n'y a point de mouve- 
ment naturel à chaque espèce de corps; — qu'il n'y a point de 
repos absolu dans la nature. 

Le but de la science dut être alors de négliger les essences 
et les formes, et d'étudier les lois universelles du mouvement. 
Delà la nécessité d'étudier la succession et la coordination des 
phénomènes, et ce but ne fut rien autre chose, si l'on veut bien 
tenir compte de la nature des efforts scientifiques de Copernic 
et de Galilée. 

Deuxième phase dans le développement de l'idée de force. 

Dans une deuxième phase qui commence avec le dix-septième 
siècle, l'esprit, concevant que le mouvement est étranger à l'es- 
sence des corps, en conclut que cette essence se trouvait en 
dehors de tout ce qui est variable et changeant, et ne pouvait 
être vue que par la raison pure. Il ne faut donc pas la recher- 
cher dans les données mobiles des sens ; l'idée que nous en 
avons est donc innée. Parvenu à cette conclusion naturelle, 
la révolution touchait à l'origine des idées. Et des lors, sentant 
son lien intime avec la philosophie, elle pouvait s'organiser. 
Cette organisation s'opéra au nom d'une philosophie qui épu- 
rait la science de toutes les données des sens ou d*une doctrine 
qui faisait faire au spirituaUsme le pas le plus décisif qui ait été 
tenté. L'auteur de cette révolution philosophique fut Descartes. 

Quelle est, en effet, la donnée primordiale du grand système 
(le Descartes? — Les sens ne sauraient, d'après lui, nous ré- 
véler l'essence des corps. Ce qu'ils nous font connaître des corps 
n'est qu'une simple apparence à laquelle* notre imagination 
seule donne une réalité. Peut-on coiiccvoir que l'essence de la 
cire fût d'être jaune, solide, résistante? etc.,, etc. Voir sa mé- 
ditation si admirable d'analyse. — L'essence de la matière, 
c'est l'étendue ; il n'y a dans l'univers que du mouvement et 
de l'étendue — > Le mouvement est peu essentiel à la matiâre> 
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il vient de Dieu, et avec ces deux principes, on peut expliquer 
le inonde. 

Descartes essaya, en conséquence, de formuler un sysième 
général du monde ; il voulut le construire tout entier, terre et 
cieux, êtres organisés et êtres inorganiques, avec du mouvemenl 
pur et de la pure étendue, c'est-à-dire avec la nature dépouillée 
da toute qualité sensible. — De là, la fameuse théorie des tour- 
billons. Prise en elle-même, cette théorie audacieuse a suc- 
combé; mais elle était un premier essai d'expliquer le ciel et la 
terre, la gravitation des astres et celle de la pomme qui^ombe, 
parles mêmes lois universelles, elle était la préface de Nev^ton. 

Ce qui resta du système cartésien, ce fut la conception d'un 
monde physique débarrassé des qualités secondes, des yertus 
occultes, de tout ce qui s'était introduit à la suite des formes 
substantielles. 

Le but de la science, dans cette période représentée par Des- 
cartes et Newton, fut l'analyse mathématique de ce que con- 
tiennent les notions d'étendue et de mouvement dégage de tout 
alliage; et la méthode analytique découle très-clairement de l'ob- 
jet et du but que les savants illustres assignèrent à la science. 

Au fond, que prétend le cartésianisme? faire le monde avec 
deux conceptions étrangères aux sens : celle d'étendue et celle 
de mouvement. Sa méthode sera donc de chercher toutes les 
manières possibles dont l'étendue géométrique peut se con- 
struire sous l'action des lois mathématiques. En d'autres termes, 
elle sera purement analytique. Dans ses vues particulières sur 
les diverses parties du monde, elle ajoute à l'analyse l'observa- 
tion comparée des faits. C'est ainsi que la conception métaphy- 
sique de Descartes appliquée aux phénomènes de la nature a 
créé toute la physique moderne. 

Torricelli, Gassendi, Otto de Guérick, Huyghens, Cassini, 
Mariette, Swammerdamm, Malpighi, Newton, illustres,repré- 
sâotants des sciences physiques et anatomiques de cette épo- 
que, peuvent être considérés comme les disciples de Descartes. 

Constatons encore une fois que cet accord entre les sciences, 
leur méthode et leur but d'une part, et la métaphysique de 
l'autre, fut aussi intime dans le dix-septième siècle et la première 
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moitié du dix-huitième que dans Tantiquitè et le moyen âge« 

Troisième phase datis le développeme^U de Vidée de la forces 

« Jusqu'ici, ajoute M. Morin, l'idée de la force s'est nianî-^ 

festée par deux grandes révolutions scientifiques. Elle n^a pas 

encore pris possession d'elle-même ; nous allons enfin la voir 

^Tparailre. 

c< Dans le cartésianisme nous avons, d'un côté, l'étend«e 
considérée comme l'essence des corps ; de l'autre, le mouve- , 
ment dont la nature intime n'est pas déterminée et dont noii» 
ne savons qu*une chose, à savoir, que ses lois sont universelles; 
Leibnitz arrive, poursuit en la modifiant l'idée de Descartes, 
et déclare que l'étendue n'est ni l'essence, ni le signe de \éè^ 
sence des corps, mais une pure apparence. Qu'y a-t-il donc 
dans le monde? si l'étendue, qui avait banni les qualités se- 
condes et les vertus occultes, est bannie elle-même, qu'y a-t-il? 
rien, si ce n'est la cause du mouvement, la force. L'univers 
n'est qu'une harmonie de forces, qu'un concert préétabli de 
forces invisibles. 

« Sous l'influence de la monadologie, l'esprit humain conce- 
vait donc nécessairement que les mêmes organes peuvent 
affecter dans la série animale les formes les plus diverses, et 
qu'il faut discerner leur identité réelle, non à la configuration 
des parties visibles, mais à l'identité de la fonction. » 

Delà, tous les faits d'histoire naturelle recueillis jusqu^ alors 
sans ordre, et se coordonnant au point de vue d'un certain 
nombre de fonctions qu'on étudiait à travers toute la série ani- 
male ou végétale ; de là les classifications naturelles. 

Ainsi la théorie métaphysique de I^eibnitz, appliquée aiix 
sciences naturelles proprement dites, permettait d'étudier l'orga- 
nisation et la vie à un point de vue universel, et d'observer dans 
chaque être, au pomt de vue de l'unité, les phénomènes dont il est 
le théâtre, et Ton peut s'assurer qu'à dater de cette nouvelle con- 
ception philosophique, et sous son influence directe, la science de 
la vie, considérée à son point d'origine, c'est-à-dire dans son 
objet et dans son but, se transforme radicalement et devient 
l'étude de- f^harmunie visible des forces invisibles considérées 
dans la nature en général et dans chaque être en particulier^ 



a • 

• • ••, - 



— 100 — 

Si les rapports que nous a^ons précédemment signalés, entre 
la métaphysique et les données fondamentales de la science, entre 
son but et sa méthode, se rattachent à une loi générale, il est 
évident que la conception de I^eibnitz dut engendrer nécessai- 
rement une méthode différente de celle de Descartes. C'est en 
effet ce que Thistoire des dix-huitième et dix-neuvième siècles* 
démontre 

Avec Leibnitz disparaît l'explication du monde, par un mé- 
canisme qui Tembrasse dans ses généralités; chaque force, at^ 
traction, calorique, lumière, devient Tobjet d'une étude spéciale, 
et n'est connue dans sa loi que si cette loi, que Ton pose par 
une hypothèse et que Ton vérifie par Texpérimentation, rend 
compte par l'analyse d'elle-même de tous les phénomènes. Sou- 
vent la science n'est pas assez avancée pour qu'une hypothèse 
détermine sa loi intégrale, alors on tâche de sérier quelques- 
uns des groupes de faits autour de quelques explications parti- 
culières qu'on cherche à rattacher à d'autres au moyen d'une 
hypothèse plus compréhensible. Tel est un des procédés de la 
science moderne, procédé induclif par excellence, qui se distin- 
gue de l'ancien en ce qu'il ne prétend pas saisir le général dans 
le particulier, et ne reconnaît la valeur scientifique d'aucun 
fait qui ne s'enchaîne pas à une série, en ce qu'il marche gra- 
duellement de son point de départ à son point d'arrivée et 
donne une part considérable à l'hypothèse. 

Telle est la méthode, il faut le dire, qu'ont acceptée et ap- 
pliquée tous les grands naturalistes modernes avec tant de 
succès pour les sciences biologiques, dont les progrès datent 
seulement de Leibnitz et sous l'influence de laquelle furent 
créées la chimie, par les travaux et les découvertes successives 
de Stahl, de Haies, de Black, de Cavendish, de Pricstley, de 
l'illustre Lavoisier, et de ses émules Berthollet, Yauquelin et 
Fourcroy; l'anatomie comparée, par Duverney, Chéselden, 
Monro, Réaumur, Camper, Daubenton et Vicq d'Azyr ; et les 
classifications naturelles, par Linnée, Buffon, et les Jussieu ; 
l'anatomie philosophique enfin et la zoologie générale, par igiie 
foule de savants dont les plus illustres sont assurément ; Gœthe, 
Ciivier et Geoffroy-Saint-Hilaire. 
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Après avoir constaté bien sommairement et par cela même 
incomplètement, mais j'eusse craint, messieurs, d'abuser 
de votre indulgence, il faudrait d'ailleurs un volume pour 
traiter à fond cette importante question ; après avoir constaté» 
dis-je, cette influence de la métaphysique sur le développement 
des sciences, j*ai hâte d'entrer dans le domaine plus spécial de 
la médecine, et d'examiner si cette dernière science échappe à 
la loi généi'ale que je viens de signaler. Permettez-moi de sol- 
liciter encore ici votre attention. 

qcâtrième partie. 

Des rapports de la métaphysique avec les théories et les 
doctrines médicales modernes. , 

• 

Si la loi générale dont je viens de parler est bien l'exacte 
expression de faits, il est évident, messieurs, que cette remai!- 
quable influence de la métaphysique sur le développement de 
la science a dû nécessairement se faire sentir en médecine. 

La médecine, par les diverses questions qu'elle soulève, 
par les idées primordiales auxquelles elle se rattache; idées 
de vie, de force, d'organisation, par les problèmes, enfin, 
qu'elle agite, peut étr^ considérée comme la science synthétique 
par excellence : elle est donc, à ce titre, inséparable d'une 
conception philosophique. 

Aussi l'avons-nous vue dans l'antiquité et le moyen âge con- 
tenue tout entière dans la doctrine des formes substantielles. 
La métaphysique et la science médicale sont même, à cette 
époque, si intimement liées, qu'on ne comprend rien aux théo- 
ries de Galien et à ses commentateurs du moyen âge et de la 
renaissance, si l'on n'a présent à l'esprit le système philosophi- 
que qui leur a donné naissance et qui les explique et les justifie. 

Par ce même motif de l'alliance intime de la médecine et.de 
la philosophie, les pressentiments d'une révolution scientifique 
générale, et le doute précurseur qui agitèrent les esprits aux 
quinzième et seizième siècles, ne manquèreat pas d'exercer, à 
^te époque» une influence capitale en médecine. 
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Ëly de. même qu^à cette époque la méthode et le but de la 
sdence restèrent, en dehors de la considération du mouTem«nl 
distinct de l'essence, dans un état vague et indéterminé, le 
mouvement qui se fit en médecine consista surtout dans une 
critique violente des théories anciennes, des formes substan- 
tielles surtout, dans de vagues mais énergiques appréciations, 
et dans des essors prématurés de systématisation dont l'idée 
première fut empruntée, tantôt à la chimie, à Tastrologie, et 
plusieurs fois aux dogmes religieux, 

Cornélius Agrippa, Cardan, Paracelse, Van Uelmont* en 
furent les représentants les plus célèbres de cette époque d'a- 
gitation et de renouvellement trop méconnue, et, malgré les 
persécutions et les outrages dont furent abreuvés les novateurs 
du quinzième siècle (la plupart d'entre eux expièrent par l'exil 
et la prison leur opposition aux doctrines régnantes), le sen- 
timent et le désir d'une réforme inévitable, sollidtés par les 
immortelles découvertes de Harvey et de Galilée, ne firent que 
grandir et s'accroître. Aussi, quand apparut Descartcs, le grand 
organisateur des sciences physiques modernes, l'impression 
qu'en reçurent l'esprit humain et les sciences fut aussi géné- 
rale que profonde. 

La médecine, cela devait être, en reçut doublement l'in- 
fluence; d'abord, parla théorie mécanique exposée dans le 
Traité de rhomme; en second lieu, par la méthode dérivée de 
la conception cartésienne sur le 'mouvement et Tétendue. 

Vous connaissez, messieurs, la théorie du grand philosophe 
sur la nature de Thomme : ce Je suppose, dit-il, que le corps 
n'est autre chose qu'une statue ou machine que Dieu forme 
tout exprès pour la rendre le plus semblable à nous qu'il est pos- 
sible ; en sorte qu'il lui donne en dehors la couleur et la figure 
de tous nos membres, mais aussi qu'il met an dedans toutes 
•les pièces qui* sont requises, pour faire qu'elle marche, qu'elle 
mange, qu'elle respire, et enfin qu'elle imite toirtes celles de 
nos fonctions qui peuvent être imaginées, procéder de la na- 
ture et ne dépendre que de la disposition des organes..., etc. 

a Et si vous avez jamais eu la curiosité de voir de près les 
orgues de nos églises, vous savez comment les soufflets y pous- 
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sent l'air en certains réceptacles, et comment cet air entre tan- 
tôt dans un tuyau, tantôt dans un autre; or vous pouvez con- 
cevoir que les esprits animaux chassés par le cœur dans le 
cerveau sont comme les soufflets de ces orgues, et que les ob- 
jets extérieurs, selon les nerfs qu'ils remuent, sont comme ks 
doigts de l'organiste, » etc., etc. 

Telle fut la conception de Descartes sur la nature 4e 
l'homme. Assemblage de rouage» mis en mouvement par un 
moteur. On comprend assez ce que furent dans cette donnée 
primordiale dé ThommCj mouvement et étendue, la vie et la 
santé : un pur mécanisme, et la physiologie, une simple ana- 
lyse mathématique des mouvements divers que cette machine 
contient. Aussi le mécanicisme de Descartes enfanta très-direc- 
tement, vous le sav^, messieurs, BoreUi, Baglivi, et, à cer- 
tains égards, Boerhaave, Sauvage et HofTnriann, et inspira d'uiie 
manière* visible sa médecine du dix-septième et d'une paitie 
du dix-huitième siècle, qui fut alors considérée comme une des 
branches de la physique et de la mécanique. 

Elle imprima aussi, et vous en comprenez les motifs, la phis 
vigoureuse impulsion aux travaux et aux recherches anatomi- 
ques : Pecquet, Steum, Bartholin, Yieussens, Ruisch, Màlpi- 
ghi, Lewennœck, Moi^agni et Haller lui-même, s'imprégnèrent 
^e son esprit, autant que Torricelli et l'académie del Cimenio 
de l'esprit de Galilée. 

Je n'insisterai pas, messieurs, sur les erreurs de ces théories 
qui, dans l'étude des phénomènes de la vie, feraient abstraction 
de la vie elle-même. Si la raison qu'elles donnent des phéno- 
mènes trouvent encore des oreilles crédules dans le vulgaire 
ignorant, elles font sourire le moindre praticien. Elles ont donc 
m leur temps ; mais qu'on ne croie pas qu'en physiologie et 
en médecine l'influence de Descartes se soit arrêtée à Hoff- 
mann et à Boerhaave. La notion de l'homme machine, de 
Thomme assemblage de rouages mis en mouvement par un 
pur mécanisme, a disparu il est vrai, mais pour faire place à 
une conception qui, au fcHid, surtout au point de vue médical 
et thérapeutique, n'en diffère pas essentiellement. 

Quand fut découverte, par HaUer, l'irritabilité musculaire. 
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on put espérer que, débarrassée de la donnée purement méca- 
nique, et devenue vitale, la physiologie entrerait dans des 
voies nouvelles. Il n'en fut rien, et la méthode de Leibnitz, qui 
conduit à considérer les êtres dans l'ensemble de leurs^ mani- 
festalions, dans la série de leurs phénomènes associés et coor- 
donnés, et non dans le détail et la partie, resta complètement 
méconnue. 

Qu'on me permette d'invoquer, à l'appui de celte assertion, 
le témoignage d'auteurs modernes : 

« L'irritabilité, disent MM. Trousseau et Pidoux, telle 
qu'elle sortit du laboratoire de Haller, ne put être, aux yeux 
des physiologistes, qu'une énergie physique sans détermination 
fonctionnelle, bornée comme toutes les puissances mécaniques 
au mouvement de va-et-vient, ne pouvant, dès lors, être modi- 
fiée que dans sa quantité et sa vitesse; en un mot n'étant sus- 
.ceptible que de plus et de moins. » {Int, à la Thé'. Tr. et P.) 

Eh bien, poursuivez dans ses diverses applications l'obser- 
vation qui précède, et dites si les conséquences légitimes de la 
découverte de Haller ne sont pas parfaitement applicables aux 
théories médicales de Cullen et de Brown, à la doctrine phy- 
siologique de Broussais, qui relève, cela est très-évident, de 
fiichat, qui n'a fait lui-même que compléter Haller. Je pour- 
rais ici multiplier à plaisir les citations, et prouver, textes en 
mains, aux plus illustres représentants de la science officielle 
contemporaine, auxChomel, aux Andral, aux Trousseau, aux 
Bouillaud, qu'ils sont absolument du même avis, mais mon 
dessein n'est pas d'entrer dans les détails du sujet. Je signale 
donc cette concordance et je continue. 

Il est constant, ajouterai-je, que la donnée cartésienne, ré- 
fléchie ou irréfléchie, se trouve également, qu'on en convienne 
-ounon,âU fond de tous les systèmes, de toutes les théories 
médicales modernes. — Parlons d'abord de Torganicisme dont 
l'école de Paris se montrait jadis si fière, et qu'elle est venue 
récemment abdiquer très-cérémonieusement au profit de je ne 
sais quel vitalisme fantastique. Dans ce système, sous quelque 
forme qu'il se présente, la maladie n'est considérée, vous le savez, 
que comme une simple lésion d'organe ou un dérangement de 
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fonctions, ci elle s'explique par la théorie de la fonction oa do 
Torgane altérés. 

C'est-à-dire que nous trouvons, sous cette enveloppe d*ein* 
prunt, qui ne peut qu'un instant faire illusion, rhomme 
machine de Descartes, rhomme composé de parties qui s'in- 
fluencent réciproquement. Et de même que, dans une machine 
dérangée ou dans cet orgue dont parle notre philosophe, il est 
naturel d'aller à la recherche du rouage ou du tuyau qui trou- 
ble leur jeu normal et régulier, il est évident que dans toute 
maladie il faut, avant tout et par-dessus tout, si Ton se pique 
d'agir avec raison, rechercher, mais rechercher exclusivement 
l'organe lésé et découvrir la nature de la lésion ; c'est-à-dire 
s'absorber systématiquement dans la contemplation de la par- 
tie, et ne voir dans les diverses altéralions dont cette partie 
peut être le siège que les expressions diverses d'une notion 
toujours identique, celle de quantité. Quoi, me dira-t-on, pré- 
tendez-vous, dans l'étude du composé humain, faire abstrac- 
tion des organes et de la nature qui les constitue, et ne vous 
point préoccuper du corps? Passe encore s'il s'agissait de phi- 
losophie, mais en fait de médecine ce spiritualisme quintes- 
sence n'a jamais paru qu'une foKe ridicule! 

Je suis pleinement de cet avis, et peut-être ma façon de 
concevoir les phénomènes morbides paraîtrait-elle une exagé- 
ration aux yeux des organicistes eux-mêmes, car je n'admets 
pas d'état morbide sans une altération correspondante dans 
l'agrégat matériel; mais il s'agit de s^entendre, et je me crois 
autorisé à affirmer, en dehors de toute preuve émanant direc- 
tement des faits, et ils sont nombreux, que cette préoccupation 
exclusive de l'organe, qui distingue les organicistes de l'école, 
les conduit fatalement : 1** à une exagération de l'influence 
réelle de la lésion sur le développement des phénomènes mor 
bides. 'Qui ne se rappelle la gastro-entérite de Broussaip? 
2** à une méconnaissance de l'ordre do succession des phéno- 
mènes de la maladie; 5* à un oubli désastreux de l'unité mor- 
bide, et, par suite, à une thérapeutique aussi impuissante que 
puérile. 

Voilà pour l'organicisme. 
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En théorie, le i^italisme et le spécificisme se placent, il. est 
vrai, au point de vue de Tunité physiologique et de Funité 
morbide ; le premier prononce même le nom de force vitale, 
qui conduit à étudier Thomme ou sa vie dans l'ensemble et le 
tout. Mais quand il s'agit de passer de la théorie à Tapplica- 
tion, chacun d'eux oublie bien vite son point de départ pour 
retomber dans Terreur cartésienne de Thomme fragmenté, de 
Thomme mouvement et étendue de la cause prochaine. Existe- 
t-il, je le demande, non pas une différence radicale, mais une 
différence sensible entre les pratiques des organicistes et celles 
des spéci6cistes ou des vitalistes? 

Chose étrange, et qui prouve combien l'esprit humain per> 
sévère avec ténacité dans les habitudes qu'il a primitivement 
reçues, et s'en détache difficilement ; il n'est pas de médecin 
quelque peu intelligent qui ne soit aujourd'hui persuadé de la 
«fausseté des systèmes et des théories régnantes du, désordre et 
• de Tanarchie de la thérapeutique, et qui ne sente le désir de 
réformes, pas un seul qui ne répète les mots de maladie spéci- 
fique, de diathèse, d'unité morbide, etc., qui pourraient l'a- 
mener logiquement à un ordre d'idées beaucoup plus compré- 
hensives et plus vraies, et chacun, néanmoins, suit ses anciens 
errements, persuade qu'en dehors de la cause prochaine il n'y 
a pas de salut. 

L'introduction, à laquelle nous avons déjà emprunté une ci- 
tation, nous offre un merveilleux exemple de ces contradictions 
incompréhensibles, si nous ne savions que les meilleurs esprit» 
subissent, parfois à leur insu, le joug de préjugés ou d'idées 
préconçues. 

Après avoir énoncé que les faits sur lesquels s'appuie le na- 
turisme (autocratie de la nature) condamnent à la fois )e ra- 
tionalisme, dont l'organicisme est une forme, et l'empirisme, 
médecine des entêtés et du hasard, que les faits qu'invoque le 
rationalisme anéantissent ceux qu'invoque l'empirisme, et réci- 
proquement ; que les arguments sur lesquels s'appuie l'empi- 
risme détruisent ceux qu'allèguent le rationalisme et le natu- 
risme, c'est-à-dire que les systèmes actuellement existants 
s'anéantissent réciproquement: les auteurs du Traité de théra- 
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petUique ajoutent : a Mais quoi, faut-il donc opter, faudra-t-il 
être nécessairement rationaliste, vitaliste ou eûipiriste? Non, 
puisque tous ces systèmes ne sont pas moins faux les uns que 
les autres. )> Yoilà qui est très-net, et Ton croit déjà enten- 
dre MM. Trousseau et Pidoux proclamer, en présence de ces 
contradictions, de ces impossibilités, que la thérapeutique et 
la pathologie cartésiennes ont fait leur temps, et appeler de 
tous leurs vœux une réforme qui mette un peu d'ordre et de 
clarté dans cette Babel qu*on appelle la médecine moderne. 
Malheureusement MM. Trousseau et Pidoux ne se piquent pas 
d'autant de logique, et voici leurs conclusions : 

« Où donc est la mesure de Terreur, s'écrient-ils, ou la 
vérité? Elle est uniquement ^ans Tidée de subordonner à la 
médication du symptôme au rationalisme celle de Tunité mor- 
bide, le spécificisme, lorsque celle-ci n'est pas assez bien déter- 
minée et assez spécifique pour dominer toutes les autres indi- 
cations, et de subordonner, au contraire, la médication des 
symptômes à celle de la nature de la maladie, lorsque celle-ci 
a une telle unité et une telle spécificité, que toutes ses parties, 
que tous ses symptômes, n'en peuvent pas être détachés, et 
que chacun d'eux la représente et la mianifeste aussi bien que 
Tensemble, c'est-à-dire de subordonner une première erreur 
à une seconde, et d*agir en vertu d'un système dont ils ont 
proclamé la fausseté. » Quelle logique ! et « rien de plus simple 
assurément, rien de plus facile, ajoutent-ils, que ce principe 
de thérapeutique, il est la loi souveraine des bons praticiens, » 
pourrait-on, je le demande, ne pas s'étonner dépareilles con- 
tradictions, de pareilles inconséquences I 

J'ajouterai que les critiques quelque peu sérieuses que l'école 
offidellaa adressées à l'homœopathie n'ont pas d'autre raison 
d'être que cette habitude ou ce préjugé logiques que nous ve- 
nons de signaler. Que reproche, en effet, à l'homœopathie, 
l'école officielle? j'en appelle à vos souvenirs, messieurs, à la 
bonne foi de nos adversaires eux-mêmes ? ne lui reproche-t-elle 
pas son absurdité, son invraisemblance? — Quelle pitié, enten- 
dez<*vous dire, qu'une thérapeutique qui base ses indications 
sur un ensemble de symptômes (et sur les lésions que le dia- 
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gnoslic révèle, et sur bi<^n d'autres choses encore), et qui né- 
glige la cause pour ne s'occuper que de ses effets ! (De la cause 
telle qu'on la comprend dans Técole, sans doute, mais de la 
cause véritable, non vraiment!) — Quelle absurdité qu*un€ 
matière médicale chimérique qui sépare la force de la ma- 
tière, isole et spiritualise celle-ci I (Cela platt à dire, mais ne 
repose sur rien de sérieux, au contraire.) — Et n'est-il pas de 
toute évidence qu'en traitant une affection, un état morbide, 
par son semblalde, on ne fait qu'aggraver la première? — De 
même qu'une brûlure produite par l'eau bouillante sera con- 
sidérablement aggravée par des compresses d'huile portée à 
une haute température. (Oui, sans doute, jquand il s'agit de 
phénomènes physiques, mécaniques ou chimiques ; mais dans 
un autre ordre de phénomènes, dans ceux de la vie, par exem- 
ple, c'est très'dilférent.) C'est là, messieurs, ce que vous avez 
lu dans maintes brochures, ce que vous avez entendu maintes 
fois répéter, et ces remarques ou ces reproches, il faut le dire, 
sont parfaitement fondés au point de vue cartésien. Dans ^ce 
système, en effet, V la loi des contraires peut être considérée 
comme un axiome inébranlable; 2° la matière divisée à Tin- ' 
fini ne saurait être le support d'aucune force ou la cause d'au- 
cun mouvement ; 3° et la «recherche de la cause prochaine, 
qu'il s'agisse de phénomènes morbides ou d'autres, est seule 
légitime. 

N'allons donc pas chercher ailleurs la cause de cet étrange 
spectacle auquel nous assistons, la cause de cette hostilité, de 
cette répulsion systématique, de ces payions inexplicables que 
soulève l'homœopathie. Cette malveillance extrême que Fccole 
manifeste à notre égard dépend bien évidemment de ce que la 
notion de force, telle que l'a conçue et déterminée Leibnitz, et 
complétée la philosophie moderne, n'a point encore, grâce au 
préjugé cartésien profondément enraciné, pénétré dans les en- 
trailles de la pathologie et de la thérapeutique. 

11 est si différent, cela se conçoit, d'étudier la maladie au 
point de vue d'une partie d'un organe ou4'un appareil réagis- 
sant sur le tout, ou d'une force morbide se manifestant dans un 
ensemble de phénomènes. 
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Si vous admettez, en effet, que la vie n'est rien autre chose 
qu'un ensemble de propriétés, résultant d'un assemblage de 
rouages ou d*organes, ou d'appareils, ayant leur vie propre, 
mais s'influençant réciproquement, la maladie, rien autre 
chose encore, qu'une altération, une souffrance d'un de ces 
organes, de ces rouages, de ces appareils, la logique vous con- 
duit fatalement à vous préoccuper, avant tout, du siège de l'al- 
tération et de sa nature. 

Si vous admettez, en outre> qu'il n'y a dans la nature que 
du mouvement et de l'étendue, vous ne pouvez rationnelle- 
ment placer ce mouvement quelconque dans ce qui n'a pas 
d'étendue visible et perceptible, je dirai presque intelligible. 

Et toute doctrine qui se base sur des principes opposés est 
nécessairement absurde. 

Ce que j'ai dit de cette influence de la notion cartésienne 
n'implique pas de ma part un blâme absolu, elle a été, en son 
temps et à son heure, favorable au progrès de la science, elle a 
conduit à une analyse aussi complète que possible des éléments 
divers du corps humain à l'état de santé ou de maladie ; mais 
il est évident que. par les impossibilités auxquelles elle aboutit 
en médecine, elle se condamne elle-même, et fait sentir à tous 
les esprits la nécessité d'une vaste ^synthèse médicale et d'une 
réforme dont l'idée de force contient le secret. Aussi, quand il 
plaira à messieurs les princes de la science de porter leurs sa- 
vantes investigations dans cette direction au lieu de s'absorber 
dans une contemplation stérile des faits, nous serons, je crois, 
bien près de nous entendre. 

J'affirme qu'il en sera ainsi, parce que la doctrine homœo- 
pathique, considérée d'un point de vue un peu élevé, n'est 
rien autre chose que l'idée de force réalisée en médecine. 
Qu'est-ce, en effet, que la force? 

La force, c'est l'élément individuel de l'être. Or l'être est 
individuel en tant qu'il s'oppose à tout ce qui l'entoure, en tant 
qu'il y a en lui je ne sais quelle merveilleuse impénétrabilité, 
en vertu de laquelle certains phénomènes, qui sont en lui, ne 
peuvent être que de lui. La force est essentiellement active, 
mais elle est active en ce sens que ses actes ne peuvent se se- 



parer de ce qui la constitue; Y acte, c'est Vêtre lup-mémey m 
tant que Vêtre se détermine M-mêtne, Ainsi, que l'effet de la 
force soit extérieur à elle, comme le pensait Deseartes, et la 
force considérée dans Têtre organisé cesse d'exister. 

La notion leibnilzicnne de la force trouve son typé véritable 
dans notre être interne, alors qu'un efTort de cet être fait pas- 
ser un phénomène contenu dans sa puissance substantielle de 
Tétai de possible à l'état de réalité. 

A ce point de vue, la vie, c'est la force se déterminant elle- 
même dans des actes divers, et se manifestant dans un orga- 
nisme en rapport nécessaire et incessant avec les êtres qui 
Tentourent. 

L'organismen'est doncque la force manifestée et agissante* 
L'organisme ne saurait donc être étudié en dehors de la force, 
ni la force conçue en dehors de Forganisme, mais aous sen- 
tons déjà qu'il y a unité absolue dans les phénomènes dont il 
recèle la possibilité. 

Cette manière de considérer et de représenter la force fait 
ressortir ce qu*ont eu jusqu'ici d'insuffisant et de défectueux 
les doctrines vitalistes anciennes et modernes; toutes ces doc- 
trines, sans exception, quelles que soient les différences qui les 
distinguent, quelles que soient leurs dénominations, animisme, 
vitalisme ou hippocratisme, ont un point commun sur lequel' 
elles se fondent, et qui fait leur erreur et leur faiblesse. — 
C'est d'être amenées à leur insu ou non, mais fatalement, à sé- 
parer la force de l'organisme, à faire de la force une entité, - 
un véritable être uni au corps et qui lutte pour conserver la 
santé, néanmoins indépendant, et lutte* aussi contre la mala- 
die ; que si la maladie doit être considérée comme une autre 
entité, alors le corps devient le théâtre d'un combat qui rap- 
pelle assez bien la lutte d'Orosman et d'Ahrimann, et guérit 
ou succombe suivant que triomphe le bon ou mauvais génie ; 
que si elle n'est elle-même qu'une déviation, qu'on dérange- 
ment de la force vitale, on arrive à cette étrange conception 
d'un principe spirituel ou immatériel dévié luttant contre lui- 
même, à une sorte de dédoublement de l'unité organique, de 
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l'unité morbide, à des absurdités aussi étranges que ridicules 
et à une tliérapeutique d'abstractions. 

Dans la donnée leibnitzienne de l'être considéré comme une 
force douée d'essence et de vie, il n'en est plus ainsi : à te 
point de vue, la force ne saurait être considérée, nous Tavons 
dit, en dehors de l'organisme, mais les phénomènes de la vie 
organique ne sauraient être conçus en dehors de la force : et 
c'est ici que l'oi^anicisme exclusif trouve sa condamnation, 
car tout être organisé se présente à l'origin^ sous cet aspect 
d'une force manifestée ; et toute lésion d'organe suppose néces- 
sairement et préalablement une série de modifications capables 
de la déterminer ; et comme l'organiciste ne croit point à la 
force ou feint de vouloir s'en passer et qu'il ne croit, en fait de 
maladie, qu'aux altérations visibles et tangibles, il en ré^ 
suite que l'embryogénie est pour lui lettre close; qu'il s'é- 
tendra avec complaisance sur les générations spontanées, et 
qu'en médecine il attendra volontiers que la maison 3oit em- 
brasée pour agir. 

Je reviens à la proposition sus-énoncée et me demande ce 
que sera la santé à ce point de vue. 

Rien de plus, messieurs, que le développement harmonieux 
et régulier de la force manifestée dans un ensemble d'appareils 
et d'organes qui fonctionnent avec ordre et harmonie en vue 
de la conservation du tout, et cette définition nous donne aussi- 
tôt la base d'une saine physiologie. 

Et la maladie? 

Un état particulier et accidentel de la force réalisée ou de 
l'organisme dévié de la direction idéale à laquelle elle tend 
naturellement, et se manifestant par un ensemble de désordres 
fonctionnels et organiques, et nous voici dans la direction 
d'une pathologie vraie et féconde. 

La maladie n'est donc pas un être, une essence, comme on 
l'a dit, mais un acte ou une série d'actes déterminant un acci- 
dent de la force. 

Cette grande question de l'essentiaUté ou de la non-essen- 
tialité des maladies, qui, dams tous les temps, et surtout dans^ 
les temps modernes, a agité les esprits en médecine, se trouve 
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ainsi Irès-simplement et très-naturellement résolue. — Cette 
notion supérieure permet, en effet, dé concilier ce qu*ont en 
appnrence d'irréconciliable Tidée de la pcrpéluilé et de Timmu- 
tabililé des maladies, et celle de la liberté et de la volonté hu- 
maines intervenant pour modifier les conditions extérieures ou 
internes qui préparent ou déterminent bien évidemment les 
maladies. — On conçoit, en eiïet, que les modifications ou les 
prédispositions internes ou externes restant identiques dans la 
durée des temps, les maladies nées sous leur influence reste- 
ront aussi les mêmes ; mais que si ces conditions changent, les 
maladies produites devront changer aussi de nature. — L'his- 
toire en offre des exemples bien frappants en ce qui concerne 
les épidémies, et la raison ne répugne pas du tout à admettre 
que des influences extérieures nouvelles peuvent amener des 
états morbides jusqu'ici inconnus. — Les maladies, même les 
mieux déterminées, ne sont pas d'ailleurs, comme on Ta dit, 
immuables. Nous voyons chaque jour des états morbides naître 
et se transformer sous nos yeux, cl l'exemple qu'on a cité de 
maladies restées les mêmes depuis Hippocrate n'a pas plus de 
valeur que celui qu'invoque M. Bérard à l'appui de là diversité 
originelle des races humaines. — J'ajouterai que, en se plaçant 
au point de vue du péché originel, et pour répondre à ceux 
qui s'en font un argument, rien dans la Bible et la tradition 
n'autorise à admettre que Dieu ait créé des espèces morbides 
en vue du châtiment temporel de l'homme ; que la plupart 
des théologiens et beaucoup de philosophes très-orthodoxes, 
le P. Malebranche entre autres, donnent des infirmités de 
l'homme une tout autre explication, évitant de reproduire 
sous une autre forme les erreurs du néoplatonisme alexandrin; 
qu'enfin de semblables arguments ne sont pas recevables 
dans les sciences d'observation. 

La cause de la maladie peut être interne ou externe, et rien 
n'empêche d'admettre les prédispositions morbides naturelles 
ou héréditaires. Ne voulant point entrer dans les détails de 
l'étiologie, je me borne à constater que, pour avoir une notion 
complète de la maladie et pour la distinguer et la classer, il ne 
faut pas se placer au point de vue étroit d'un organe lésé, d'un 
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appareil en désordre ou d'un symptôme, qui ne sont que des 
parties du tout, un détail de l'ensemble, mais bien Tétudier 
dans l'ensemble de ses caractères, dans l'enchaînement et la 
succession \le ses actes. 

Or n'est-ce pas là, messieurs, toute la physiologie et la pa- 
thologie homœopathiques? Du reste, cette notion de la force 
appliquée à la médecine contient aussi la thérapeutique ho* 
mœopathjque. 

La maladie étant toujours une, quoique multiple dans ses 
apparences et dans ses formes depuis son début jusqu'à sa ter- 
minaison, il en résulte que sa physionomie caractéristique ne 
saurait être saisie dans le détail, mais dans Tensemble de ses 
manifestations associées et coordonnées. Principe directement 
opposé à celui de la cause prochaine, et qui change les -bases 
de l'observation médicale, en même temps qu'il sert de point 
de départ à la thérapeutique des indications. Si la maladie est 
un tout, ce n'est pas évidemment sur une de ses manifestations 
qu'il faut agir. 

Donc, les indications thérapeutiques doivent être uniquement 
fondées sur l'ensemble des phénomènes morbides qu'offre la 
maladie, et non sur tel ou tel de ses aspects, ce qui creuse en- 
tre l'école et nous l'abîme le plus profond; mais nous savons 
désormais comment cet abîme peut être comblé. 

Quant à la loi de similitude, si peu comprise en général et 
pourtant si simple, s'il est vrai d'affirmer que, en vertu d'une 
loi universelle des êtres dont l'observation permet de constater 
l'existence, tous ces êtres ont entre eux des rapports d'autant 
plus intimes qu'ils ont plus de points communs, qu'ils se res- 
semblent davantage, il devient évident qu'un agent aura d'au- 
tant plus d'action sur-un état morbide donné, qu'il sera plus 
capable de développer au sein de l'organisme des phénomènes 
plus semblables à ceux de cet état morbide (1). 

Que nos adversaires les moins passionnés de l'école veuillent 
bien méditer sur les conséquences de cette loi, et peut-être ne 



(1) Le mercure et la syphflis, Varsenic et ceriaines formes d'asthme ou de 
psoriasis, la belladone et la scarlatine, etc. 

8 
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larderont-ils pas à reconnaître avec nous tout ce qu'a de sai- 
sissant, d'universel et de- profond, l'admirable découverte 
d'Hahnemann? 

Il est évident, du reste, que les propriétés des êtres, ou plus 
exactement l'expression de leurs rapports multiples et variés 
avec l'organisme humain, ne peuvent être fournis que par 
l'expérience, et que les conditions de rexpérimcnlalion peuvent 
être variées à l'infini, en d'autres termes, que l'expérimenta- 
tion n'a d'autres limites qu'elle-même. Principe qui condamne 
absolument cette habitude invétérée de l'école, de ne vouloir 
accepter de l'expérimentation que ce qui se rapporte à certaines 
modifications physiologiques déterminées systématiquement 
à certaines idées préconçues, par exemple, que l'action des 
médicaments doit nécessairement se porter sur tel ou tel sys- 
tème du corps humain, sur tel ou tel organe ou appareil, et 
qu'elle se réduit uniquement à de simples effets d'accroisse- 
ment ou de diminution de leurs actes physiologiques (émoUienls 
ou astringents, toniques ou altérants, excitants ou stupé- 
fiants, etc.), et qu'en dehors des doses massives il n'a pas d'ef- 
fet possible. Ce principe justifie, au contraire, et prouve la lé- 
gitimité, je dirai même la nécessité de la matière médicale et 
de la posologie homœopathique qui peuvent cire considérées 
comme l'expression la plus vraie de l'expérimentation appili- 
quée à l'action des divers agents sur l'organisme vivant. 

Je n'ai fait qu'indiquer bien sommairement ces merveilleux 
rapports de l'homœopathie avec l'idée de force, et le peu que 
j'en ai dit vous permet de saisir combien, dans ses principes 
constitutifs, cette doctrine est en parfaite harmonie avec le 
progrès général des sciences et les développements les plus ad- 
mirables de la pensée humaine et de la philosophie^ et c'est sur 
cette harmonie même que se fonde, à mes yeux comme aux 
vôtres sans doute, une bonne part de sa légitimité. ^ 

Srl'on ajoute maintenant que, placée au-dessus et en avant 
de tous les systèmes qui se partagent les esprits en médecine, 
elle éclaire la route et permet de classer Ji son rang et à son 
ordre, dans une vasie synthèse, la part de vérité théorique ou 
expérimentale que contient nécessairement chacun d'eux, et 
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sans laquelle ils n'existeraient pas < si Ton ajoute encore que 
les lois positives sur lesquelles elle se fonde, vérifiées au point 
de vue philosophique, ont aussi pour elles Texpérience de plus 
de vingt-cinq années, sur tous les points de l'Europe, j'allais 
dire du globe, ne sera-t-il pas exact d'affirmer que l'homœo- 
pathie est vraiment la médecine du progrès et de Tavenir? 

Il est donc vrai qu'à ce point de vue les idées que nous dé- 
fendons prennent un caractère de certitude et de force irrésis^ 
tibles, mais n'oublions pas (fu'au point de vue du cartésia- 
nisme, qui domine de nos jours la médecine pratique, elles 
offrent beaucoup d'impossibilités, et sont à peine compréhen- 
sibles. 

Nous sommes, en un mot, autant qu'il me semble, dans la 
situation des novateurs du quinzième et du seizième siècles 
vis-à-vis de leurs adversaires. Deux systèmes généraux de 
métaphysique et de philosophie se trouvaient alors, comme 
de nos jours, en présence. On condamnait à priori, et, quand 
les arguments empruntés au vieil arsenal de la scolastique ne 
suffisaient pas, on ne dédaignait pas l'arme du ridicule. 

Qu'opposait^ en effet, la. réaction du temps à ces auda- 
cieux, à ces subversifs, qui jetaient le désordre dans le ciel et 
sur la terre, et qui ébranlaient l'édifice vénérable delà philoso- 
phie? C'était l'objection de ces railleurs de bas aloi qui, ju- 
geant une nouvelle hypothèse avec leurs anciennes idées, y 
trouvent nécessairement un côté contradictoire et ridicule. 
Les poètes du parti les traduisaient en vers plus ou moins vir- 
giliens, et les grands seigneurs, qui se piquaient d'imiter Mé- 
cène, la répétaient dans les salons et dans les académies. Si la 
terre tourne, disaient-ils, comme le prétendent les partisans 
des nouveautés suspectes, le corps ne peut plus tomber suivant 
la verticale, puisque le globe s'est enfui pendant sa chute avec 
une immense rapidité. Là-dessus, les beaux esprits présen- 
taient en riant cette pauvre colombe, qui no peut abandonner 
son nid une sTeule seconde, sans que ceni.i, emporté par le 
globe qui circule, ne fasse loin d'elle un incalculable voyage. 

N'est-ce pas là, je le demande, l'histoire du globule homœo- 
pathique, qui n'est qu'un Htome de substance active, précipité 
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dans le lac de Genève, voire même dans tous les océans 
réunis? 

Mais, comme ce genre d'objections n'a point empêché la 
terre de tourner, il est à espérer que le ridicule exploité de 
nos jours par de mesquines passions n'empêchera pas les glo- 
bules de faire leur chemin. 



DE LA CERTITUDE EN THÉRAPEUTIQUE 



Par le doeteur cmETini. 



Messieurs, 

Les quatre questions soumises à votre examen, dans cette 
première séance, résument, au point de vue critique comme au 
point de vue philosophique, tout ce qui a rapport au problème 
de la certitude en thérapeutique. C*est la solution de ce pro- 
blème que je me suis proposée, et à laquelle je suis arrivé, — 
je le dis sans fausse modestie comme sans orgueil, — par l'é- 
tude, depuis longtemps entreprise, des deux dernières ques- 
tions de votre programme. 

Rien ne m'appartient en propre dans la discussion de ce 
vaste problème. C'est dans VOrganon de Hahnemann que j'en 
ai puisé tous les éléments. Mais ces éléments précieux fussent 
restés inertes et inféconds entre nies mains, si, avec une bien- 
veillance toute paternelle, M. Pétroz, notre honorable prési- 
dent, n'eût bien voulu m'aplanir les difficultés, m'cclairer de 
ses conseils, me diriger dans mes recherches, me communi- 
quer les résultats de sa longue (expérience, et surtout, dans ses 
conversations de chaque jour, qui sont un grand enseigne- 
ment, me développer ses larges aperçus, ses vues profondes et 
lumineuses sur les points les plus ardus et les plus controversés 
de la science. 

Je n'ai donc, messieurs, à réclamer votre indulgence que 
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pour la forme de cette démonstration, la seule chose qui me 
soit personnelle. C'est une bien grande hardiesse à moi, sans 
doute, d*oser me faire, devant vous, l'interprète de Timmorlel 
fondateur de Vhomœopathie et de son continuateur le plus il- 
lustre. Aussi n'eussé-je pas entrepris celte lâche si M. Pétroz 
n'eût été là, au milieu de vous, pour restituer, en cas d'erreur 
de ma part, à la pensée de Hahnemann et à la sienne propre 
leur véritable expression, et si je n'eusse été certain, d'ailleurs, 
que, quelle que dût être la sévérité de votre appréciation et de 
vos critiques, vous me tiendriez compte du moins de mon bon 
vouloir. 

I 

Habnemann, dans son travail sur les sources de la matière 
médicale ordinaire, en énumère quatre principales : V les 
propriétés thérapeutiques attribuées par induction aux médica- 
ments, dissolvantes, incisives, emménagogues, diurétiques, an- 
tispasmodiques, sudorifiques, etc.; 2° les propriétés thérapeu- 
tiques attribuées, par analogie, aux médicaments en raison de 
leurs caractères physiques; et 5* en raison de leurs caractères 
chimiques ; 4' enfin les propriétés thérapeutiques, déduites par 
induction et par analogie de l'emploi des médicaments dans les 
maladies. 11 est clair qu'il n'y en a, à proprement parler, 
qu'une seule, dont les trois autres tirent leur origine, et cette 
source mère, celte source impure, comme l'appelle Hahne- 
mann, est celle des indications puisées 'dans la clinique, abmu 
in morbis, 

La première heure de ce siècle, messieurs, était la dernière 
heure pour la polypharmacie, et presque simultanément, en 
France et en Allemagne, Bichat, Broussais, Hahnemann, de 
leurs mains puissantes, ébranlaient les colonnes du temple, et 
ensevelissaient sous ses ruines, comme dans un même tomr 
beau, tous les vieux systèmes de thérapeutiq^ue. Mais, qu'on ne 
l'oublie pas, il était dans les nécessités de l'esprit humain, dans 
les conditions de son développement, qu'il s* élevât successive- 
ment de l'enipirisme rudimentaire à la systématisation des 
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connaissances acquises et de celle-ci, par une série d'hypo- 
thèses chaque jour plus fécondes, à la découverte des lois qui 
régissent les phénomènes. 

Si, dans les anciens systèmes de thérapeutique, les indica- 
tions étaient entièrement basées sur l'induction et Tanalogie, 
leur principe même n'avait, à son tour, pas d'autres fondements. 
Toile causam. — Sublata causa tollitur effectué. — Contraria 
contrariis curantur. — Un seul et même principe, sous des 
expressions différentes, produit d'une analogie infidèle et d'une 
mduction trompeuse. Et c'est pour avoir respecté cette base 
vermoulue de l'édifice séculaire que Broussais, tout en cher- 
chant à établir une thérapeutique nouvelle sur les données de 
la physiologie moderne, n'a point saisi le rapport qui lie la 
médication à l'état morbide qu'elle est destinée à modifier. Par 
un autre côté encore, par les évacuations sanguine», les déri- 
vatifs et la diète, Broussais retombait dans l'erreur tradition- 
nelle, l'imitation grossière de la nature, dont HahneHaann a 
fait si sévèrement justice. 

Après quelques années d'un règne orageux, la médecine 
physiologique s'est affaissée, brisée par l'expérience, sur son 
propre principe, l'hypothèse de la causalité et des contraires, 
ruine décrépite qui abrite encore quelques fidèles, et couvre de 
son ombre la végétation envahissante du pyrrhonisme mé- 
dical. 

' Les fidèles nous ramèneraient volontiers aux plus beaux 
jours des médicaments précieux et de leurs propriétés héroï- 
ques : stupéfiants, altérants, toniques reconstituants, toniques 
névrost basiques, évacuants, excitants, astringents, sédatifs, ii^ 
ritants, dérivatifs. — La classification, pour être complète, n'en 
est pas meilleure, et les indications n'en sont que moins posi- 
tives. C'est ainsi que la digitale appartient simultanément aux 
diurétiques et aux sédatifs, l'émétique aux évacuants et aux 
altérants, la rhubarbe aux purgatifs et aux toniques, etc., etc. 
Quant à l'emploi des médicaments, il subit toutes les varia- 
tions de la mode. Nous avons vu la vogue du fer contre la chlo- 
rose, le triomphe éphémère de la vératrine dans la pneumonie 
et dans la sciatique ; nous avons été témoins dé la grandeur 
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et de la décadence de la strychnine dans le choléra ; c'est le 
tour aujourd'hui du bi-carbonate de soude dans Tangine couen- 
neuse, de l'iode dans la phthisie pulmonaire, de Thuile de foie 
de morue dans toutes ks maladies. Toile causam! contraria 
contrariis! Toujours l'analogie, l'induction, prenant leur point 
de départ dans la nature hypothétique de la maladie et de sa 
cause; en un mot, généralisation incomplète ou anticipée, telle 
est, messieurs, la méthode expérimentale de l'école allopa- 
thique actuelle comme au temps de Hahnemann. 

A défaut de la triste et déplorable expérience dont il est la 
victime, le public, avec uh peu de bon sens et de réflexion, ap- 
précierait à sa juste valeur une école qui conclut de la guéri- 
son d'un cas donné, par un médicament, à la guérison, par le 
même médicament, de tous les cas qui portent le même nom 
dans le cadre nosologique, sans s'inquiéter des diflercnees in- 
dividuelles qui les caractérisent; une école qui s'adresse à une 
cause inconnue ou depuis longtemps absente ; une école qui 
prétend opposer à des phénomènes morbides des phénomènes 
diamétralement contraires, et n'arrive jamais, par le fait, qu'à 
opposer aux mêmes phénomènes morbides des médicaments 
difTérents, ou à des phénomènes morbides différents la même 
médication; une école enfin qui, depuis Hippocrate, tantôt pro- 
clame une loi générale, contraria contrariis, tantôt la rejette 
et s'appuie sur une loi opposée, similia similibus ; qui hier 
s'adressait à un troisième principe, ia dérivation ou la substi- 
tution; aujourd'hui, et comme en désespoir de cause, se re- 
tranche dans un fatalisme expectant, qui n'atteste que l'igno- 
rance de la nature et de ses lois. 

Ce procédé de tâtonnements incessants ne constitue pas une 
méthode ; il est à peine le premier terme des révolutions pro- 
gressives qu'ont à accomplir les sciences avant leur constitution 
et l'affirmation de leurs principes élémentaires. Utile et fécond 
pour la découverte, à l'origine de nos connaissances, et lors- 
qu'il est appuyé sur le triple témoignage de la raison, de l'ex- 
périence et du sens commun, il devient absolument stérile et 
impuissant pour la démonstration. 

Dans le dernier numéro de l'Art médical (août 1855), l'ho- 
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norable M. Tessicr, que nous regrettons tous bien vivement de 
ne pas voir siéger dans celte enceinte; l'honorable M. Tessier a 
publié un article remarquable dont je signerais, des deux mains 
et à un seul mot pràs, tout le programme thérapeutique. Voici 
en quels termes, dans ce même article, l'honorable M. Tessier 
s'exprime au sujet de la loi homœopathique : 

<x Les gens instruits savent qu'une induction dans les scien- 
ces d'observation est toujours conjecturale. Il nous suffit que la 
loi de similitude similia similibus ait la valeur des inductions 
de la physique pour que nous la regardions comme le début 
d'une ère nouvelle pour la thérapeutique. » 

Or, selon Royer Collard, cité quelques lignes plus haut par 
M. Tessier, « l'induction du physicien a pour base la stabilité 
des lois de la nature ; d'où il suit que ses conclusions sont tou- 
jours hypothétiques; les lois de la nature ne pourraient être 
rigoureusement constatées que par l'universalilé des faits; 
d'où il suit que le physicien, concluant un fait inconnu du petit 
nombre de faits connus, n'obtient jamais qu'une probabilité 
plus ou moins forte. » 

S'il en était ainsi, l'homœopalhie n'aurait pas d'autre fonde- 
ment que l'allopathie. Elle reposerait comme, cette dernière, 
comme toutes les sciences naturelles, sur Texpérience et sur 
l'induction. Entre l'homœopatbie et l'allopathie, il n'y aurait 
donc qu'une question de chiffres, un simple problème de sta- 
tistique à résoudre. Et nous risquerions fort^ à en juger par le 
passé, à en juger surtout parles contradictions brutales de l'é- 
cole numérique, nous risquerions fort d'attendre, non pas des 
années, mais des siècles, la solution qu'il nous faut sur-le- 
champ, à peine d'être étouffés par le pyrrhonisme. 

En premier lieu, l'induction n'est la méthode ni du physi- 
cien, ni du chimiste, ni du naturaliste. 

Si le physicien examine la terre, la lune et une pomme, au 
point de vue de leur forme, de leur volume, de leur élasticité, 
de leur densité, il trouvera entre ces trois corps des rapports 
communs» par une série d'équations. S'il considère le mouve- 
ment de la terre autour du soleil, le mouvement de la lune au- 
tour de la terre, la chute de la pomme sui* cette dernière, il 
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fait équation entre ces trois phénomènes : gravitation de la 
terre, gravitation de la lune, gravitation de la pomme. 

De même le chimiste établira par une série d'équations les 
différences et les ressemblances des corps entre eux, au point 
de vue de leur composition et des proportions déGnics selon Jes- 
quelles s'unissent les divers composants. 

Enfin, le naturaliste opère de la même manière. 11 constitue 
le règne animal, non pas par une induction, mais par une 
équation entre tous les êtres qui le composent. Le point de vue 
peut être différent, comme tout à l'heure pour le chimiste et 
le physicien. Seulement l'équation sera d'autant plus rigou- 
reuse que le point de vue comprendra un plus grand nombre 
d'éléments. 

Il y a équation entre tous les animaux, au point de vue de la 
composition chimique, dans cette définition : « Tout animal 
est constitué par un organisme dont les parties essentielles 
sont formées d'éléments anatomiques ayant pour principes im- 
médiats fondamentaux des substances organiques azotées, d 

Il y a équation entre tous les animaux, au point de vue 
physiologique, dans cette autre définition : a Tout animal con- 
siste dans un organisme qui est sensible, se contracte, se nour- 
rit, se développe, se reproduit et meurt. » 

Voilà le groupe, voilà ses caractères, ils sont inhérents à cha- 
que individu quels que soient les caractères distinctifs de ce der- 
nier. 

De même en botanique, de même en minéralogie. 

Qu'un corps nouveau soit découvert, il rentre forcément 
dans un des trois groupes primitifs qui comprennent tous les 
êtres, tous lesxorps que nous connaissons, ou bien il sera le 
point de départ d'un groupe nouveau qui ne portera aucune 
atteinte aux groupes déjà constitués. 

En physique, en chimie, que des phénomènes nouveaux se 
produisent, ils prennent place parmi les phénomènes de la 
pesanteur, du calorique, de l'électricité, de la lumière, des 
compositions binaires du premier ou du second ordre, etc. 
Ou bien encore ils sont le noyau d'un nouveau groupe de phé- 
nomènes qui ne détruit en rien les caractères des groupes déjà 
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connus. Et j€ suis vraiment surpris de Témotion produite 
parmi les savants, dans ces dernières années, par l'annonce 
d'un nouveau fluide ou d'une nouvelle force, dont il s'agissait 
tout simplement de constater Texistençe ou la non-existence, 
sauf «à rechercher, dans le premier cas, ses lois et ses pro- 
priétés. 

Bien plus encore, j'admets par hypothèse qu'on découvre 
des êtres, des corps, qui ne soient ni minéraux, ni végétaux, 
ni animaux, en un mot, un quatrième règne de la nature. Cette 
découverte n'ébranlerait nullement la constitution des règnes 
connus. 

Équation, différenciation, entre les corps simples, entre les 
corps composés, entre des groupes d'êtres ou de phénomènes 
plus ou moins complexes, telle est l'œuvre de la science. 

Mais de cette série d'équations, opérées à des points de vue 
difierents, il résulte pour le naturaliste une équation supé- 
rieure entre tous tes corps qui composent les trois règnes de la 
nature, à ce point de vue qu'ils jouissent tous des propriétés 
essentielles de la matière. 

En dernière analyse, le philosophe est coiaduit à une équa- 
tion plus élevée encore, et au moyen de laquelle il établit des 
rapports communs et des différences entre Itô deux règnes qui 
sont l'objet de nos connaissances, le monde physique et le 
monde intellectuel. 

Pour ne prendre que le point de vue de la méthode, le seul 
qui nous doive occuper ici, Ampère a établi, avec toute l'au- 
torité de son savoir et de son génie, les points communs que 
présentent les sciences cosmologiques et les sciences nosologi- 
ques. Et depuis, on a fait ressortir avec la plus grande évi- 
dence que les méthodes diverses de toutes les sciences avaient 
pour caractère commun la sériation, la classiflcation, la for- 
mation des groupes, qui constitue à elle seule la méthode la 
plus générale d'analyse et de synthèse, la loi en quelque sorte 
de l'esprit humain. 

Or c'est à l'aide de cette méthode si simple, et non à l'aide 
de l'induction, que la stabilité des lois de la nature a été re- 
connue. Cette loi de* la stabilité est pour nous d'une certitude 



aussi entière que les propriétés des proportions et des progres- 
sions mathématiques, que les propriétés de la matière, que les 
lois de la pesanteur. Elle est la condition sine quâ non de 
Texistence du monde que nous habitons. Et de même que nous 
pouvons dire que si un corps tombe d'une certaine hauteur, il 
parcourra tant d'espace en tant de temps; que si le premier ternie 
d'une progression géométrique est 2, sa raison 3, son qua- 
trième terme sera 54, sans que peut-être nous ayons le temps 
d'écrire ou même de prononcer ce dernier nombre, de même 
nous pouvons affirmer que si notre système planétaire subsiste 
demain tel qu'il est aujourd'hui, la terre accomplira, demain 
comme hier, son mouvement autour du soleil, la lune, son 
mouvement autour de la terre, etc., etc. 

Noire certitude est donc positive quant aux lois des phéno- 
mènes ; elle n'est relative qu'à l'égard de leur production et 
des conditions que nous ne saurions ni prévoir, ni connaître. 

Je vous demande pardon, messieurs, de cette longue digres- 
sion et de ces détails arides. Mais j'emploie une méthode qui 
n'est ni celle de Descartes, ni celle de Leibnitz, ni celle d'Aris- 
toie, ni celle de saint Thomas ; une méthode peut être étrangère 
à quelques-uns d'entre vous. Les considérations qui précèdent 
rendront, je l/espère, plus intelligible ce qui suit, et me per- 
mettront, en tout cas, d'être plus bref. 

La loi homœopathique réunit les conditions et leà caractères 
de certitude de toutes les lois de la nature. Elle n'est pas plus 
qu'elles le produit de l'induction. Elle est la généralisation de 
tous les faits de guérison connus, ou plutôt la raison de leur 
série, le rapport qui les unit, l'équation entre les caractères 
communs qu'ils présentent. 

Si flahnemann se fut contenté de dégager son équation des 
deux séries suivantes : 

/de fièvres intermiltenfes par le quinquina, 

1* Guérison/ ^'^^'^*^^*^°* syphilitiques par le mercure, 
I d'éruptions dartreuses par le soufre, 
Ide diarrhées dysentériques par Fipécacuana. 

1à la fièvre intermittente par le quiuquina, 
à la syphilis par le mercure, 
aux dartres par le soufre, 
4 la dy:i8ehterie par Tipéciatuixia. 



sa généralisation .eut été incomplète et défectueuse. Mais il a 
vérifié Texactitude des deux séries suivantes : 

ipar le quinquina v de tous les symptômes semblables /le quinquina, 
par le mercure I à ceux que produisent respec-jle mercure, 
par le soufre [ livement chez Tbomme sain, et] le soufre, 
par l'ipécacuana ) et dans des conditions analogues, 'l'ipécacuana. 

Par ce seul fait que le point de vue de chaque série renferme 
tous les phénomènes de la maladie, le rapport de similitude est 
applicable à tous les cas, de la même façon qtre la raison d'une 
progression étant tîonnue, les propriétés de tous ses termes en 
sont forcément déduites. 

Ainsi la loi de similitude est, comme toutes les lois connues 
delà nature, le produit d'une équation, d'une généralisation 
entre des faits différents; le dégagement du rapport commun 
qui existe entre deux groupes de phénomènes, entre l'action 
physiologique des médicaments à hautes doses et leur action 
thérapeutique à doses médicamenteuses. Elle renferme dans sa 
compréhension tous les faits individuels et les embrasse dans 
Tuniversalité de son point de vue. 

Ce n'est pas tout encore : les grandes lois de la nature ont 
^ur caractère de régir des phénomènes composés que Ton 
peut dédoubler, pour ainsi dire, de telle sorte que la produc- 
tion d'un phénomène a toujours, comme contre-partie, la pro- 
duction d'un phénomène opposé. Ainsi le mouvement de va- 
et-vient dans l'oscillation du pendule, les attractions et les 
répulsions électriques, le mouvement centrifuge et le mouve- 
ment centripète, etc. Et ceci tient à une loi de l'esprit humain, 
à savoir que l'unité est toujours une quantité conventionnelle, 
qu'elle n'existe que dans notre entendement, qu'elle peut tou- 
jours cire divisée et ramenée à une unité d'un ordre inférieur, 
multipliée et ramenée à une unité d'un ordre supérieur. 

Eh bien, la loi homœopathique régit des phénomènes essen- 
tiellement opposés. Un médicament à des doses élevées produit 
sur l'homme sain des symptômes. Donnez le aux mêmes doses 
à l'homme malade affecté de symptômes semblables, il pro- 
duira des symptômes plus prononcés encore, peut-être diffé- 
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rents, parce que Tune des conditions de Texpérience est chan- 
gée, mais, à coup sûr, toujours nuisibles. Donnez-le, au 
contraire, au même malade dans des conditions inverses, 
c'est-à-dire à une dose aussi faible que possible, il produira 
un effet tout contraire, à savoir, la guérison. En d*aulres ter- 
mes, les conditions de la production des symptômes ou de 
Texpérimentatiou pure chez Thomme sain sont diamétrale- 
ment opposées aux conditions de la production des effets thé- 
rapeutiques chez Thomme malade. Il est donc logique et natu- 
rel que les effets, dans le premier et dans le second cas, soient 
en rapport de contradiction ; que, dans le premier, il y ait pro- 
duction de symptômes morbides; dans le second, guérison de 
ces mêmes symptômes. Et ainsi se résout, dans une identité 
scicnlitiquement démontrée, la contradiction apparente entre 
le contraria contrariis du sens commun et le similia similibus 
de l'expérience. 

Les deux grandes lois homœopathiques, la loi de simihtude 
et la loi de la posologie décroissante, sont donc vraies, univer- 
selles et consacrées, au point de vue de la méthode, par la triple 
sanction de la raison, du sens commun et de rexpérience. 

Il est possible de compléter cette démonstration et d'ajouter 
encore à sa rigueur, en s'appuyant sur un grand nombre de 
faits empnmtés aux sciences étrangères à la médecine. 

En philosophie, comme dans toutes les sciences, il n'y a que 
les idées et les faits simples qui supposent des idées et des faits 
contraires nettement déterminés : ainsi Tafàrmation et la né- 
gation dans un très-petit nombre de cas, les quantités positives 
et négatives, la direction du mouvement en deux sens diamé- 
tralement opposes, etc., etc. Mais dès l'instant qu'une idée ou 
un fait est complexe, on ne rencontre plus d'idée ou de fait 
diamétralement contraire. Les idées de cause de temps, d'es- 
pace, n'ont pas leurs contraires. La ligne courbe n'est pas plus 
le contraire de la ligne droite que la ligne brisée; le cercle 
n'est pas plus le contraire du carré que le triangle ou le losange. 
La chaleur et le froid ne sont pas des contraires, mais bien 
des degrés différents de température, que notre plus ou moins 
grande sensibilité nous fait diversement apprécier. 
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Que la maladie soit la négation ou le contraire de la saaté, 
c'est là une distinction purement théorique et qui n'existe que 
dans notre entendement. La maladie est un état complexe, un 
processus incessamment mobile, qui se présente sous une infi- 
nité de formes différentes. De même la santé est compatible 
avec une infinité d'états divers, selon les constitutions, les âgés, 
les tempéraments, les climats, etc., etc. En réalité, il ne peut 
donc y avoir entre la santé et la maladie que des différences 
plus ou moins profondes, jamais une contradiction manifeste et 
forcée. 

Au point de vue des agents médicamenteux, le anitraria 
eontrariis est un contre-sens ; car tous les agents médicamen- 
teux provoquent un changement d'état dans la santé, en d'au- 
tres termes, des modifications physiologiques, et par conséquent 
des maladies. On ne guérit donc les maladies que par les 
agents capables de les produire similia similibus. 

Au point de vue du résultat qu'on se propose par l'emploi 
de ces mêmes agents, à savoir la guérison, le contraria eontra- 
riis n'est que le plus grotesque des pléonasmes, la guérison de 
la maladie par la santé! 

Mais en descendant plus profondément dans les détails, si 
l'on considère que chaque symptôme est lui-même complexe, 
on reconnaît qu'on ne peut pas lui opposer des agents qui 
produisent des résultats diamétralement opposés, mais bien 
seulement différents. Et comme tous les agents médicamenteux 
produisent des symptômes différents de celui que l'on combat, 
l'on est fort embarrassé pour le choix. 

Enfin, que l'on produise chez l'homme sain un état diamé- 
tralement opposé à un état donné : la constipation, d'une part ; 
la diarrhée d'autre part, il ne s'ensuit pas que l'agent qui a 
produit la constipation chez l'homme sain, la produise chez 
l'homme malade en supprimant la diarrhée. Le même agent, 
dans des conditions complètement différentes, no peut déter- 
miner que des effets différents. 

Ainsi, par cela seul qu'une infinité de médicaments pro- 
duisent, soit sur l'homme sain, soit sur l'homme malade, une 
infinité de symptômes non pas contraires à ceux d'une maladie. 
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mais qui en diffèrent essentiellement et au même degré, la 
thérapeutique fondée sur le contraria contrariis est essen- 
tiellement arbitraire, sans principes, sans donnée supérieure, 
sans méthode, en un mot. 

Sans doute, le rapport de similitude entre les effets d'un 
médicament sur l'homme sain et les symptômes d'une maladie 
ne saurait jamais être un rapport d'identité. Mais on peut ar- 
river à un très-haut degré d'approximation, et, à la limite, 
l'action d'^un médicament se détermine avec autant de rigueur 
que les mesures des surfaces et des volumes, dont un élément 
est une quantité incommensurable. 

« Si, comme la vérité, le mensonge n'avait qu'un visage, 
dit Montaigne, nous serions en meilleurs termes; car, nous 
prendrions pour certain Topposé de ce que dirait le menteur. 
Mais le revers de la vérité a cent mille figures et un champ in- 
déGni. » 

A elle seule, cette observation profonde résume toutes les 
considérations qui précèdent. La diversité infinie de principes 
et de systèmes que nous présente l'allopathie, voilà les mille 
visages de l'erreur! Et la vérité de notre doctrine n'est-elle 
pas mise dans un nouveau jour eneette circonstance solennelle, 
par la pensée commune qui nous rassemble tous dans cette 
enceinte? L'évidence rationnello et expérimentale de la loi des 
semblables en thérapeutique, sa fixité, son universalité, voilà 
ce qui constitue le faisceau indestructible de notre unité, unité 
imposante, à laquelle M. Tessier, dans l'article que je vous 
citais tout à l'heure, a rendu un témoignage éclatant, dont je 
le remercie publiquement au nom de la science et du progrès. 

Et maintenant, vienne la grande enquête de la statistique, 
non pas avec sa routine, ses préjugés, ses balances à faux poids, 
son empirisme ignare; mais bien avec une méthode qui offre 
les mêmes conditions de certitude que nous exigeons de la 
méthode homœopathique ! nous l'appelons de tous nos vœux. 

Ceci me conduit à examiner la valeur de l'expérience en 
médecine et les conditions qu'elle doit réunir pour êlre con- 
cluante. 
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Dans toutes les sciences naturelles, la certitude n'est acquise 
à une expérience qu'à la double condition que toutes les don- 
nées aient été prises en considération et que le résultat soit 
conforme aux lois générales de la science. Par exemple, tous 
les corps sont soumis aux lois de la pesanteur. — Et cependant, 
répond Tempirique, le liège, plongé dans Teau, remonte à la 
surface; le ballon, gonflé de gaz hydrogène, s'élève dans Pair... 
— Plaçons, s'il vous plaît, reprend le physicien, les corps dans 
les mêmes conditions, dans le vide, par exemple ; ils tombent 
tous avec la même rapidité. Plaçons-les dans des milieux diffé- 
rents : ils perdent tous de leur poids, un poids égal à celui du 
volume du milieu qu'ils déplacent. L'ascension du liège dans 
Feau et du ballon dans l'air n'est donc que la résultante de 
leur poids et de la pression inférieure qu'ils subissent. 

Hippocrate, messieurs, partisan du principe contraria con- 
trariiSy et disant naïvement que la maladie produite par les 
semblables est quelquefois guérie par les semblables que l'on 
fait prendre, Hippocrate ne vous rappelle-t-il pas l'empirique 
de tout à rheure. Cela n'ôte rien à la gloire d'Hippocrate, et je 
ne crois faire aucune injure à la gloire de Hahnemann, en sup- 
posant qu'à la même époque Hahnemann n'eût pas mieux dit. 
Donc, il faut qu'en médecine l'expérience soit conforme à la 
loi thérapeutique, ou que celle-ci explique ses résultats en ap- 
parence contradictoires. De même que le physicien plaçait les 
corps successivement dans le vide, puis dans le même milieu, 
puis dans des milieux différents, de même il faut que l'expé- 
rience soit faite dans toutes les conditions possibles. Un exemple 
rendra ce précepte plus sensible. 

Soit une méningite présentant, par hypothèse, les mêmes 
caractères chez trois individus différents, et autant que possible 
dans les mêmes conditions. Il s'agit d'expérimenter les affusions 
d'eau froide. Dans le premier cas, affusions d'eau froide, — 
le malade est guéri; fait positif qu'invoque l'induction. Dans 
le second cas, affusions d'eau froide, — le malade meurt; fait 
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négatif, que Tinduction déclare ne rien prouver. Dans le troi- 
sième cas, al)sence totale de traitement, — guérison ; fait anté* 
positif que je joins au fait négatif, pour les opposer tous deux 
à rinduction (1). 



(I) L'hypothèse que je fais ici n'a rien d'arbitraire. Elle n'est malheureuse-» 
ment que trop une réalité pour le second cas. Mais je fais une supposition pu* 
rement gratuite pour le premier cas. Sans doute on ne saurait nier que des 
guérisons de méningites bien constatées, par les affusions d'eau froide et pard^au- 
très moyens empiriques; sont consignées dans les traités spéciaux et afiirmées 
par des praticiens dignes de foi. Mais, à mon grand regret, il ne m*a encore été 
donné d'en constater aucune, ni dans les hôpitaux pendani mes études médicales, 
ni depuis dans la clientèle de mes confrères ou dans la mienne propre, c*est>à-dtre 
pendant une double période ne comprenant pas moins de dix- sept années. 

En premier lieu, je ferai remarquer que jamais les affusions d'eau froide n'ont 
été employées seules, et que, dès lors, on ne peut logiquement leur attribuer cet 
guérisons. En second lieu, je leur opposerai les résultats d'une expérience de cinq 
années à laquelle notre honorable président a bien voulu m' associer. 

M. Pctroz n'est appelé à donner ses soins à des enfants atteints de méùingite 
que dans des cas désespérés, alors que les sinapismes, les vésicatoires, les sangsues, 
les àlfusions d'eau froide, le calomel à l'intérieur, bien loin d'enrayer la maladie, 
Tont aggravée et en ont accéléré la marche. 

Quelques faits notamment m'ont vivement frappé, et M. Pétroz m'a autorisé à 
les publier. Dans un cas, de simples symptômes nerveux, se rattachant à la denti* 
tion, étaient maintenus dans des limites très- modérées et très-rassurantes par 
la médication homœopathique. Dans leur impatience, accrue de toutes leurs in- 
quiétudes, les parents recoururent aux moyens énergiques de Tallopatliie. Les sina- 
pismes aux pieds, les sangsues derrière les oreilles, le calomd à rintérieur,- dès 
le début de leur emploi, déterminèrent des symptômes graves, une affection cé- 
rébrale qui n'existait pas auparavant, et que l'application d'un vésicatoire sur le 
crâne ne fit que développer encore. Quatre jours après le ptufre petit malade 
succombait. Trois molaires avaient percé la gencive 1 1 ! 

Combien de ibis cependant, antérieurement à ce fait déplorable, n'avais-je pas 
vu des accidents nerveux aussi alarmants accompagner la dentition, et, sons l'in- 
fluence de la médication homceopathique, le travail de la nature s'accomplir et les 
accidents disparaître. Maintes fois, depuis, j'ai vu la même médication produire 
les mêmes résultats, sans que Ton ait eu une seule méningite à combattre. 

Dans une circonstance bien pénible, où le savoir et les convictions du médecin 
remportèrent sur les craintes et les angoisses déchirantes du père, M. Pétroz, 
alors qu'il ne pratiquait pas encore l'homoeopathie, montra une fermeté peu 
commune et peut-être inconnue jusque-là. Bien jeune encore (elle avait, je crois, 
trois ou quatre ans), la iille de M. Pétroz, par une après-midi de beau soleil et de 
grande chaleur, après avoir pris beaucoup d'exercice au jardin des Tuileries, tout 
en nage et exténuée de fatigue, est rapportée par sa bonne à la maison. Dans le 
trajet, elle est saisie d'un refroidissement subit au cou. Le soir, elle est prise de 
fiisson, puis d'une fièvre brûlante, d'une grande agitation. Après une nuit mau- 
vaise, elle tombe dans un sommeil profond, les paupières constamment fermées 
et les mâchoires fortement serrées l'une contre l'autre. Trois jours durant, M. Pc- 
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J e ne transige pas avec rempirisme non méthodique . Vos deux 
faits, négatif et anté-positif , ne prouvent rien, me dirVt-on . Mais, 
à mon tour, je demanderai qu'on me démontre que le second 
malade n'eût pas guéri, si, au lieu de Tinonder d'eau froide, 
on eût laissé, sans perturbation, la maladie suivre son cours. 

Je touche à la question des guérisons spontanées. Elle va 
trouver sa solution dans la continuation de mon raisonnement. 

Pour que l'expérience soit concluante, il faut qu'elle ait son 
contrôle dans un fait opposé. Il ne suffit pas que les affusions 
d'eau froide aient guéri une méningite; il faut encore, pour 
en tirer un argument en faveur du contraria contrariis, 
qu'appliquées à l'homme sain elles produisent une affection 
contraire à la méningite ; et, pour qu'elles prouvent contre la 
loi de similitude, il faut qu'elles ne développent chez l'homme 
sain aucun symptôme semblable à ceux de la méningite. De 
plus, on est en droit d'exiger que la supériorité du traitement 
par les affusions d'eau froide ou par tout autre moyen, sur la 
méthode expectante, soit parfaitement constatée. 

iroz ne quitte pas le lit de son enfant. Il respecte ce sommeil et attend.... Mais, le 
quatrième jour, pendant quelques instants où M. Pétroz est forcé de s'éloigner, le 
docteur Esparron, son beau-frère, alarmé de cette inaction, réunit autour de sa 
petite nièce Landré-Bcauvais, Antonine Dubois et Corvisart. Les deux premiers 
sont d'avifl qu'il fout, sans retard, combattre cet état comateux par les moyens 
appropriés, sangsues, sinapismes, vésicatoires... c Mais, s'écrie Ësparron, mon 
beau-frère 8*y refuse; je suis désespéré; il n'y consentira jamais. — Et il a rai- 
son, » réplique Corvisart d'un ton ferme et avec toute l'autorité d'une conviction 
profonde. Affermi désormais dans sa résolution, libre de toute sollicitation impor- 
tune, M. Pétroz Surveille attentivement l'état de sa fille chérie, et, avec un cou- 
rage surhumain, n'espère son salut que des efforts de la nature. 

Huit jours se sont écoulés dans ce sommeil profond, sans que les paupières se 
soient ouvertes un seul instant, sans que les mâchoires se "soient desserrées, sans 
que l'enfant ait pris la moindre quantité de boisson ou de nourriture; elle se ré- 
veille; étonnée et surprise, elle demande où elle est, ce qui s'est passé autour 
d*eUe. Elle n'avait rien perdu de ses forces; rien n'avait été tenté qui pût réveiller 
sa sensibilité, et, par la douleur, porter le trouble dans ses organes, le désordre 
dans son système nerveux ; quelques jours suffirent à lui rendre la plus brillante 
sinté. 

Si à cela j'ajoute que, dans une très-nombreuse clientèle, M. Pétroz ne voit 
jamais de méningite, au début, chez les enfonts, que toujours la médication ho- 
mœopatbique lui suffit pour faire cesser la céphalalgie, dissiper la fièvre, modérer 
et calmer les symptômes nerveux, ne suis je pas en droit de conclure contre l'em- 
ploi des moyens perturbateurs dans cette terrible affection, et de les accuser de 
la produire dans le plus grand nombre des cas? 



Aussi, tant qu'on ne tiendra pas compte, comme nous le 
faisons nous-mêmes, de toutes ces données du problème, les 
faits qu'on nous oppose n'auront aucune valeur. — A Tégard 
de toute expérience qui ne sera pas fondée sur les éléments de 
la physiologie, de la physiologie pathologique et de la physio» 
logie thérapeutique, nous faisons nos réserves jusqu'à complète 
correction. 

En un mot, la discussion du problème ne saurait être com- 
plète, si Ton n'établit pas une distinction nette et tranchée 
entre les cas de guérison ou de mort où la nature a été livrée 
à ses propres forces, et les cas de guérison ou de mort ou toutes 
les ressources de la thérapeutique ont été employées. 

Vous avez, messieurs, dans l'introduction à YOrganon de 
Hahnemann, nn monument impérissable, un chef-d'œuvre de 
dialectique et de style sur cet important sujet. Il résulte des faits 
accumulés, nombreux et incontestables dans ces quelques pages 
et par la plus riche érudition des temps modernes; il résulte, 
dis-je, de ces fails que, comme vous Ta dit notre honorable prési* 
dent dans son discours d'ouverture, la force vitale, conserva- 
trice, réagit instinctivement, aveuglément, contre les principes 
du désordre dynamique ou fonctionnel, et détermine, par ses 
efforts incessants dans une direction anomale, tous les phéno- 
mènes de la maladie. Ce n'est qu'exceptionnellement, lorsque 
le désordre dynamique ou fonctionnel est peu prdfoAd, lorsque 
la réaction de la force vitale elle-même est peu intense ou ne 
porte que sur des organes et des symptômes dans lesquels la vi«^ 
talité est énergique et la succession des phénomènes rapide,, ce 
n'est que dans ces circonstances que la maladie se juge prompte-r 
ment et par résolution. Mais, dans l'immense majorité des cas, 
la nature ne détermine que des crises terribles, suivies souvent 
de désordres et d'infirmités incurables, et plus souvent encore 
de la mort : guérison d'une ophthalmie par la petite vérole,;: 
perte d'un œil par la suppuration pour l'expulsion d'un corpâ 
étranger imperceptible; gangrène, à la suite d'une hernie 
étranglée^ amenant la mort, etc., etc. 

D'un autre côté, dans cette même étude, Hahnemann dé- 
montre d'une manière non moins péremptoire Timpuissanœ 
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de la thérapeutique à imiter la nature et à produire des eitets 
salutaires par la provocation de crises ai tificielles au moyen 
des évacuants, des dérivatifs, etc., etc. Et, après cette lecture, 
on reste convaincu que Tempirismc a été plus fatal à l'huma- 
nité, depuis Hippocrate jusqu'à nos jours, que ne l'eût été le 
fataUsme de l'expectation. 

Pour vous tous, messieurs, qui connaissez cette critique im- 
pitoyable, ne vous est-il pas démontré : 

1° Que les guérisons naturelles sont excessivement rares; 

2** Qu'en tout état de choses elles sont caractérisées par 
leur lenteur, par les désordres, par la faiblesse et par les infir- 
mités qu'elles déterminent (1). 

5** Que les moyens perturbateurs sont plus funestes encore 
que les efforts instinctifs et aveugles de la force vitale ; 

4° Qu'en conséquence, là où la thérapeutique rationnelle 
vous fait défaut, vous devez préférer une prudente abstention à 
l'emploi toujours périlleux de moyens dont les effets ne vous 
sont pas parfaitement connus. 

m 

Je crois avoir établi, messieurs, d'une manière incontestable, 
la certitude scientifique des lois horaœopathiques. Par cela 

(i) nn*cst pas de maladie mieux connue, dans sa marche naturelle, que la 
rougeole. Dans l'immense majorité des cas, on se' contente d'administrer l'infusion 
chaude de hourrache ou de tieur de sureau et de tenir les petits malades à une 
température élevée. C'est là la médecine expectante dans sa plus simple expression. 
Dans ces conditions, la durée de la rougeole varie de un à deux septénaires : 
deux à quatre jours pour la période d'invasion ; trois à quatre jours pour la pé- 
riode d'éruption et d'état ; quatre à huit jours pour la période de desquamation ; au 
minimum, hecf jours. 

Eh bien, mon honorable confrère le docteur Curie et moi, nous avons vu pres- 
que constamment, dans ces derniers mois, lorsque nous étions appelés au début, 
réruption se faire en vingt-quatre heures sous l'intluence de l'aconit et de la bella- 
done, dans les vingt-quatre heures suivantes les taches s'effacer, et, sous l'influence 
de pulsatille, les petits malades rétablis le troisième jour, à même de sortir le qua- 
trième. 

Ce résultat de notre expérience commune établit la différence entre la mé- 
thode allopalhique, la méthode expectanle et la méthode homoœpathique dans la 
rougeole, entre la physiologie pathologique et la physiologie thérapeutique de 
cette maladie, si je puis m'exprimer ainsi. 
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même, j'ai fait ressortir toute la distance qui sépare Tunique 
procédé de Técole allopathique de la méthode expérimentate 
commune à toutes les sciences naturelles ; méthode qui seule 
est à la hauteur de notre temps, et qui, grâce à l'initiative de 
Técole homœopathique et à son éternel honneur, appartient 
désormais à la médecine. 

Toutefois, ma démonstration ne serait pas complète au point 
de vue philosophique, si je ne montrais comment rbomœopathie 
continue la grande tradition médicale depuis Hippocrate jusqu'à 
nos jours, et si je n'indiquais rapidement Tiniluence qu'elle 
doit exercer à Taveuir sur les autres branches des connaissances 
médicales. 

C'est un préjugé de croire qu'Hahnemann proscrivait Tétude 
de la pathologie. Sa critique n'a porté que contre tes abus du 
nosologisme, contre les indications thérapeutiques tirées de la 
classification nosologique et des hypothèses pathologiques em- 
pruntées à la physique, à la chimie, à la physiologie et à 
1 anatomie pathologique, sur la nature des maladies. 

11 savait mieux que personne, ce grand, ce sage observateur, 
qu'il n'y a point de thérapeutique possible sans la connaissance 
approfondie des symptômes de leur marche, en un m6t, sans 
la pathologie. 11 disait, et je ne crains pas d'abuser de vos in- 
stants en vous rappelant ses paroles, il disait : « 11 ne faut pas 
croire qu'un remède homœopathique ait été mal choisi contre 
un cas donné de maladie, parce que quelques-uns des sym- 
ptômes de ce remède ne correspondent qu'antipathiquement 
à quelques symptômes morbides de moyenne ou de faible imi- 
portance. Pourvu que les autres sytnptômes de la maladie, 
ceux qui sont les plus forts et les plus marqués, ceux, enfin, 
qui la caractérisent, trouvent dans le remède des symptômes 
semblables qui les couvrent, les éteignent et les anéantissent, 
les symptômes antipathiques en petit nombre, qui ont pu se 
manifester, disparaissent d'eux-mêmes après que le remède a 
cessé d*agir, sans retarder le moins du monde la guérison. » 

Les symptômes qui la caractérisent!... Je vous prie, mes- 
sieurs, de remarquer cette expression oubliée, inaperçue de 
ceux qui reprochent à Hahnemann d'avoir nié la pathologie. 
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Slais toule la pathologie future et toutes les indications qui en 
doivent découler pour la thérapeutique sont en germe dans 
cette formule non moins exacte que concise. 

Hahnemann assigne à la chirurgie son rang et son véritable 
rôle. 11 lui offre de nouvelles ressources dans la thérapeutique 
rationnelle des complications dynamiques. Il conserve précieu- 
sement remploi des moyens physiques et mécaniques à Texté- 
rieur, les cataplasmes, les onguents, et, enfin, tous les moyens 
propres à écarter la cause occasionnelle dans les cas d'empoi- 
sonnement ou d'introduction d'un corps étranger dans l'orga- 
nisme. 

Vous rappellerai-je, messieurs, avec quelle fermeté, avec 
quelle précision, il fixe la paYt de la nature dans la curation 
des maladies? « A la suite d'une évacuation sanguine artifi- 
cielle,, dit-il, le soulagement était bien moindre que celui qui 
avait eu lieu dans un autre temps où, de son propre mouvement, 
la force vitale nistinctive avait fait couler seulement quelques 
gouttes de sang. » Et ailleurs : c< C'était la force vitale qui, 
dans ces cas marqués parle hasard, avait à déployer sa propre 
énergie pour ramener les fonctions à leur rhythme normal, ce 
qui ne s'opérait que lentement, avec peine et incomplètement. » 

Enfin, dans un autre passage : a Les faibles obstacles à la 
guérison de la maladie sont couverts et au delà par la puis- 
sance du remède homoeopathique, par la mise en liberté de la 
force vitale. » 

Je ne puis m'empécher, messieurs, d'admirer la splendeur 
de ce langage : la mise en liberté de la forge vitale! Voilà, 
messieurs, l'explication vraie des effets médicamenteux. Rendue 
à elle-même, ramenée à sa véritable direction, cette force vitale 
n'est pas moins admirable dans ses œuvres de conservation et 
d^ réparation qu'elle n'est redoutable dans ses efforts lorsqu'ils 
rencontrent un obstacle insurmontable. Les extrémités de l'os 
fracturé, les lèvres de la plaie, sont-elles rapprochées, aussitôt 
eorpmence et s'exécute, par la force vitale seule, la formation 
du cal, la cicatrisation par première intention, témoignage 
irirécusable de la puissance de la nature, et qui nous livre, en 
quelque sorte, le secret de la création! 
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La MISE EN LIBERTÉ DE hx FORCE VITALE, Yoilà toute la théra* 
peutique interne, comme on peut dire que la mise en bonne 
POSITION est toute la thérapeutique chirurgicale. Natura tnor» 
borum medicatrix, il appartenait à Hahnemann de confirmer 
cet axiome en le ramenant à sa juste valeur, et en faisant jus- 
tice de toutes les exagérations du naturisme auxquelles il avait 
servi de base. 

Ce n'est pas en s'attachant obstinément aux vieilles doctri- 
nes et aux vieilles formules qu'on conserve la tradition ; mais 
bien en la dépouillant de ses erreurs et en fécondant les germes 
de vérité qu'elle renferme. 

Telle fut, messieurs, Tœuvre de Hahnemann, œuvre d'au- 
tant plus admirable qu'elle a été accomplie avec un plus grand 
désintéressement et une plus grande modestie. 

S'agit-il de la théorie un peu forcée de l'action des médica- 
ments par leurs effets primitifs et consécutifs : « Je n'attache, 
dit Hahnemann, aucun prix aux explications qu'on pourrait 
en donner. » 

Tout le premier, il reconnaissait les imperfections de la 
science, telle qu'il Ta léguée à ses successeurs : 

« H est presque impossible, dit-il, en effet, que les symptô- 
mes Au médicament couvrent aussi exactement ceux de la ma- 
ladie qu'un triangle peut le faire à l'égard d'un autre qui a des 
angles et des côtés égaux aux siens. » 

Mieux que personne il connaissait les lacunes de la Matière 
médicale pure, et il les signalait en ces termes : « Le nombre 
des médicaments dont on connaît exactement l'action véritable 
et pure, étant très-limité encore, il arrive quelquefois qu'il n'y 
a qu'une portion des symptômes de la maladie à guérir qui se 
rencontre dans la série des symptômes du médicament le plus 
homœopathique, et que, par-conséquent, on est obligé d'em- 
ployer ce remède imparfait, à défaut d'un autre qui le soit 
moins. » » 

Il y a, messieurs, dans ce respect de la tradition médicale et 
dans cette modestie de Hahnemann , dont je viens de vous 
donner des preuves; il y a, dis-je, pour nous tous un grand 
enseignement. Sachons nous tenir en garde également et contre 
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ceux qui se prétendent plus homœopalhes que Hahnemann lui- 
même, et contre ceux qui lui reprochent sans fondement sa 
prétendue intolérance en thérapeutique et sa prétendue igno- 
rance en pathologie. 

Des maintenant que Thomoeopathie est en possession d'un 
grand service d*hôpital, elle doit exercer son influence sur 
Tanatomie pathologique, sur la pathologie et sur la physiologie : 

Sur Vanatomic pathologique, par la substitution d'une mé- 
dication inoffensive à une médication perturbatrice, dont un 
grand nombre de lésions cadavériques ne sont que les effets ; 

Sur la pathologie, par la transformation de toutes les affec- 
tions chroniques en affections plus simples, par la marche plus 
régulière et plus prompte imprimée aux maladies aiguës, par 
radoucissement des souffrances que les ressources de la théra- 
peutique sont impuissantes à guérir, et surtout par la prophy- 
laxie qui doit faire disparaître du cadre nosologique un grand 
nombre d'affections héréditaires ou acquises ; 

Enfin, sur la physiologie, par une impulsion toute nouvelle 
imprimée aux recherches des savants, sous le souffle fécond 
du vitalisme rationnel. 

Le progrès, messieurs, est une des lois primordiales de Tes- 
prit humain, et la pierre de touche de ses découvertes comme 
de la rigueur de ses démonstrations. 

Par ce seul fait que la thérapeutique allopathique, sans prin- 
cipe, sans méthode, n'ouvre aucune perspective au progrès, 
elle est condamnée au point de vue philosophique. Par ce seul 
fait au contraire que la doctrine homœopathique se relie, à 
travers les âges, à l'origine même de la médecine, qu'elle n'a 
rien à redouter des découvertes nouvelles, qu'elle doit les fé- 
conder et en recevoir une nouvelle confirmation ; qu'elle a tout 
à attendre du progrès qui est sa raison d'être et la condition 
de son développement; par ce seul fait là, dis-je, elle prend 
chaque jour une nouvelle extension dans le présent, en atten- 
dant que l'avenir lui appartienne sans réserve. 
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DE LA DIFFÉRENCE DE I A MÉTHODE EXPÉRIMENTALE 

DANS LtCOLE HOMOEOPATBIQUE ET DANS L'ÉCOLE 

ALLOPATHIQUE 

Par le docteur UBOM SIM^lir ai«. 

Jlessieurs, 

Un de nos confrères, M. le docteur Grelin, fixait dès hier 
votre attention sur cette question de notre programme. 11 le fai- 
sait eYi appelant à son aide les ressources de la dialectique et de 
la philosophie; chose naturelle, puisqu'il s'agissait de méthode. 
Mais s'il est vrai que la marche suivie dans l'élude des sciences 
puisse être jugée en elle-même, il ne Test pas moins qu'il con- 
vient, pour la soumettre à un jugement complet, de la suivre 
dans ces applications; cette dernière épreuve venant confirmer 
la première. C'est l'objet que je me propose aujourd'hui; c'est 
à ce dernier point de vue que je désire me placer pour exami- 
ner comment l'allopathie et riiomœopathie ont usé tour à tour 
de la méthode expérimentale dans le but d'arriver à la décou- 
verte de la vérité. 

Mais, avant tout, il est indispensable de circonscrire exacle- 
ment le domaine de cette méthode, de fixer les limites au delà 
desquelles son emploi serait sans utiHlé. 

La médecine, ainsi que le remarque Hahnemann (1), est un 
problème à trois termes, comprenant la connaissance de la 
maladie, celle de l'agent de guérison, et l'expression du rap- 
port exact qui unit le médicament à la maladie. 

Pour arriver à la connaissance du mal, l'observation est 
suffisante; l'organisme exprimant de lui-même les souffrances 
qu'il éprouve. Que celles-ci soient superficielles ou profondé- 
ment cachées, le médecin peut les reconnaître par l'observation 
des symptômes, par la recherche des lésions organiques; mais 
il ne lui est jamais permis de changer les conditions de ces 

(1) Organon do Vart de guérir, g 71. 
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phénomènes, sous peine de n'avoir plus une image exacte de la 
maladie. 

11 n'en est pas ainsi lorsqu'il s'agit de rechercher les pro- 
priétés des médicaments; ceux-ci ne ressortant jamais des ca- 
ractères physiques des corps, non plus que de leurs propriétés 
chimiques, n'apparaissent qu'à une seule condition, c'est que 
le médicament soit mis en présence de l'organisme vivant, 
qu'il puisse agir sur la force vitale, troubler le jeu régulier de la 
vie. Donc, soit que nous veuillons reconnaître les propriétés des 
médicaments sur l'homme sain, soit que nous veuillons étu- 
dier leurs effets sur l'homme malade, c'est toujours à l'expé- 
rience qu'il nous faut recourir, c'est la méthode expérimentale 
qui doit nous diriger. 

Enfin, messieurs, lorsque nous nous proposons de recon- 
naître les lois générales de la thérapeutique, nous sommes 
obligés de faire appel à tous les procédés de la méthode : à 
l'observation pour connaître la maladie, à l'expérience pour 
fixer les propriétés du médicament, à l'induction pour compa- 
rer ces deux classes de phénomènes, et nous élever jusqu'au 
principe qui doit exprimer leur rapport. 

Désirant rester dans les limites mêmes de la question qui 
nous est posée, je n'aurai pas à discuter chacun des termes du 
problème médical; je devrai me borner à rechercher comment 
l'école homœopathique d'une part, l'école allopathique de 
l'autre, ont appliqué la méthode expérimentale à l'étude des 
propriétés des médicaments. Mais, avant d'aborder les dé- 
tails, permettez que je vous soumette une réflexion prélimi- 
naire relative au sens qu'il convient d'accorder à ces deux ex- 
pressions : Yécole homœopathique, V école allopathique. 

Le mot école ne représente-t-il pas une série d'hommes 
adoptant les mêmes principes, suivant la même voie, em- 
ployant les mêmes moyens ? Dans bes termes, il m'est facile de 
caractériser l'école homœopathique ; mais mon embarras de- 
vient extrême lorsqu'il s'agit de l'école allopathique. 

L'homœopathie se présente, en effet, avec des principes 
nettement arrêtés: en physiologie, la notion du dynamisme 
vital; en pathologie, celle de la nature dynamique des mala- 
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dies et de leur spécificité; en matière médicale, Taction dyna- 
mique des médicaments, la nécessité de les dynamiser avant 
d'en faire usage, et la nécessité, plus grande encore, de les ex- 
périmenter sur rhomme sain; en thérapeutique, la loi des 
semblables, expression exacte du rapport existant entre le mé- 
dicament et la maladie. Tels sont les principes communs à 
tous les homœopathes, et qui font de rhomœopathie une doc> 
trine, de ceux qui la professent, une école. Enfin, et pour 
dernier caractère, l'école homœopathique a le privilège de se 
personnifier dans un homme, Samuel Hahnemann, au génie 
duquel nous devons la doctrine dont je parle, doctrine à la- 
quelle chaque jour vient ajouter; mais dont ni le temps ni la 
critique n'ont rien retranché encore. 

Mais, quand je m'occupe de ce qu'on nomme l'école allopa- 
thique, je cherche en vain cette unité de principes et de 
moyens, et aussi le nom du maître dans lequel la science pour- 
rait se personnifier- Nous ne sommes plus, en effet, au temps où 
la médecine était représentée par un de ces hommes puissants 
par la pensée et les œuvres, dont notre science s'honore; à 
l'une de ces époques antiques où Hippocrate d'abord, et plus 
tard Galien, représentèrent toute la science médicale; aux 
temps, plus* rapprochés de nous, oùBocrhaave en Hollande r 
Stahl en Suède, Brov^rn en Angleterre, imprimaient successive- 
ment à Tari de guérir une direction unique ; loin de nous aussi 
est le temps où, dans notre pays, rillustrc école de Montpel- 
lier attirait à elle toutes les intelligences, toutes les sympathies, 
où Pinel résumait toute la médecine, et môme celle où Brous- 
sais, qui a survécu à sa gloire, faisait régner en souveraine la 
doctrine de l'irritation. • 

Que nous jetions aujourd'hui nos regards sur l'Allemagne, 
l'Angleterre, l'Italie ou la France, nous ne retrouvons nulle 
part un des glorieux exemples que je viens de rappeler. En 
Allemagne, qui, depuis Hufeland, a eu assez d'autorité pour 
faire école? Depuis Rasori et Tommasini, son disciple, qu'est 
devenue l'école italienne? L'Allemagne est tombée dans le 
scepticisme le plus complet, aveu implicite de la faiblesse de 
l'esprit humain quand il abandonne la voie qui conduit à la 
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vérité; l'Italie n'a plus de drapeau ; depuis Brown, l'Angleterre 
se traîne dans un empirisme hardi, mais sans nom et sans re- 
présentant sérieux. Et la France nous présente un spectacle 
plus triste encore, en nous montrant la médecine se matéria- 
lisant toujours entre les mains des partisans de Forganicisme, 
lesquels sont réunis par le seul et unique lien de l'importance 
exagérée qu'ils accordent à la matière, à ses mouvements et à 
ses altérations^ mais se divisent sur toutes les autres questions 
de théorie et de pratiqug, ainsi que de récentes discussions Font 
encore prouvé (1). 

Il n'y a donc pas d'exagération à le dire : Técole allopa- 
thique n'existe pas. En pathologie, en matière médicale, en 
thérapeutique, elle ne nous offre ni cette unité de principes, 
ni celte unité de méthode, qui constituent une école et per- 
mettent de la caractériser. Chacun cultive à son gré le vaste 
champ delà science. De là, messieurs, ces immenses richesses 
que nos devanciers ont accumulées avec tant de courage et de 
patience, mais dont ils n'ont souvent tiré aucun parti, ces 
matériaux précieux qui n'ont pu, en l'absence de tout principe 
et de toute méthode, leur servir à élever l'édiGce de la science. 

L'homœopathie a été plus heureuse : chacune de ses décou- 
vertes a augmenté son pouvoir. Pourquoi donc tant de stériUté 
d'une part, tant de fécondité de Tautrc? C'est que l'observation 
et l'expérience n'ont pas été interrogées de la même manière, 
et qu'elles n'ont pu conduire dès lors aux mêmes résultats. 

De nombreuses différences séparent, en effet, la marche 
suivie dans l'étude de la matière médicale par l'allopathie et 
par rhomœopathie. Les sources auxquelles Tune et l'autre ont 
puisé, l'esprit qui a présidé à la conduite de ces expériences, les 
résultats obtenus en sont la preuve. Les sources de la phar- 
macologie allopathique sont multiples et parfois étranges. Rap- 
pellerai-je que des médecins s'arrêtèrent, en un temps, à l'in- 
stinct des animaux, prétendant, ainsi que le rapporte Pline(2), 

(1) Voir, dans le Bulletin de V Académie impériale de médecinef la discussion sur 
)a variole, discussion dans laquelle il ne s'est pas trouvé deux médecins d'accord. 
Â rAcadémie, comme à la Kaculté, il y a autant d'avis que d*hommes : tôt capita, 
t^t sensus. 

(2) Pline, Hist. nat., Uv. VIII, c. ixvi et xxvii. 
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avoir appris de rhippopotame Tusage de la saignée, de Thi- 
rondelle le traitement des maux d'yeux à Taide de la chélidoine 
et do Vhieracium, du chien l'action de Témétique, de Tibis 
celle des purgatifs, et du lion l'emploi du quinquina? Que, plus 
tard, on crut pouvoir deviner les propriétés des médicaments 
à Taide de leur configuration ou de quelques-uns de leurs ca- 
ractères extérieurs. Ainsi le polytric, qui tient au sol par une 
racine chevelue, prévenait, disait-on, et guérissait la calvitie; 
la pulmonaire, dont les feuilles sont tachetées de blanc comme 
certains poumons tuberculeux, devait guérir la phthisie; le 
cucurma, la jaunisse. Ce sont là des exemples connus de tous ; 
mais la doctrine des signatures est abandonnée depuis trop 
longtemps, pour qu'il soit utile de la faire sortir de Toubli. 

Aujourd'hui, on est généralement d'accord sur ce fait, que 
deux routes seules peuvent conduire au but : Tune est l'expé- 
rimentation des médicaments à l'état physiologique; l'autre, 
leur expérimentation sur l'homme malade. C'est surtout à la 
seconde que l'allopathie s'arrête, la première lui paraissant 
d'une importance tout à fait secondaire. 

La première comprend : les expériences sur les animaux, 
les vivisections, les données toxicologiques, et l'expérimentation 
sur l'homme lui-même. C'est à ces sources diverses qu'on est 
allé puiser pour découvrir l'action physiologique des médica- 
ments. Mais ces expériences, conduites sans but et sans mé- 
thode, n'ont donné que des résultats souvent erronés et toujours 
imparfaits. 

D'abord, en se servant des animaux, il n'était jamais pos- 
sible de reconnaître les lésions de sensibihté que le médicament 
pouvait produire ; les troubles fonctionnels eux-mêmes n'étaient 
apparents qu'au moment où ils atteignaient à leur summum, 
où ils devenaient perturbateurs*, et les lésions de texture ne 
pouvant être reconnues pendant la vie à l'aide des symptômes, 
mais seulement après avoir causé la mort, ne représentaient 
plus que l'action ultime de l'agent toxique, celle que le prati- 
cien a le moins d'intérêt à connaître. 

Remarquons aussi, messieurs, qu'il est rarement possible 
de conclure rigoureusement de l'animal à l'homme, et qu'il 



serait imprudent de croire qu'une substance dont l'effet toxique 
sera nul sur le premier n'aurait non plus aucune influence sur le 
second. Les méduses, par exemple, qui servent dh' aliments à cer- 
tains poissons des Antilles, sont vénéneuses pour l'homme; au 
contraire certains acarus se nourrissent de morceaux de can- 
Iharides que l'homme ne pourrait avaler impunément. Le 
cochon mange la racine de jusquiame, la chèvre broute le ve- 
ratrum et la ciguë. Cette conclusion est d'autant moins ri- 
goureuse, que toutes les espèces animales ne sont pas égale- 
ment influencées par une même substance. Le bœuf mange 
impunément le phellandre aquatique, l'angélique, le loUium 
tumulentum, qui tuent le cheval en peu de temps (1). 

Les expériences faites sur les animaux devront donc être ac- 
ceptées avec défiance par le pharmacologue et le thérapeu- 
liste,. Seules, elles ne sauraient être utiles à ce dernier. Elles 
lui rappelleront, il est vrai, les effets organiques de la sub- 
stance ainsi étudiée, lui enseigneront quelques-uns des carac- 
tères de cette maladie médicinale, sans pouvoir montrer ce 
qu'est cette dernière à tous les moments de sa durée. 

J'ai supposé, dans ce qui précède, que le poison avait été ab- 
sorbé par l'estomac, porté ensuite dans la circulation par cette 
même voie que suivent les médicaments; mais il n'en est pas 
toujours ainsi. Souvent on a essayé de les mettre en contact 
avec certains organes par application directe ; ce fut l'objet des 
vivisections. I^es résultats obtenus de la sorte sont curieux à 
plus d'un titre ; malheureusement leur utilité pratique n'est 
pas au niveau de la curiosité qu'ils éveillent. Dans les vivi- 
sections, l'animal est placé dans des conditions tellement hors 
nature qu'on ne peut conclure des effets produits à l'action 
de la cause productrice, ou supposée telle. Comment soutenir 
qu'un agent déposé directement sur un nerf dénudé, injecté 
dans une veine, agira comme médicament et non pas d'une 
manière mécanique, à titre de corps étranger? Comment sup- 
poser que les réactions vitales s'accompliront chez un animal 
mutilé, comme il serait arrivé dans les circonstances ordi- 

• - 

(i) V. Giacomini, Traité philosophique et expârimentdl de mat. méd.f p. tO et 11. 
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naires de la vie? Une telle identité est vraiment impossible, 
et du reste rexpérience a parlé : Yiborg trépana le crâne d'un 
cheval, mit le cerveau à découvert, y versa un gros d'acide 
prussique, et l'animal ne fut pas empoisonné (1). 

Que cette voie puisse conduire à la découverte des actions 
mécanico-chimiques des poisons, cela est incontestable; mais 
de cette notion à celle de leur action thérapeutique, il y a un 
abîme que les vivisections ne sauraient franchir. 

Ces réflexions s'appliquent de tous points aux données que 
présente la toxicologie. Qu'il s'agisse d'un homme ou d'un ani- 
mal, du moment où Ton soumet l'organisme à une action 
toxique, la perturbation est telle, que la force vitale en est ou 
anéantie ou déprimée d'une manière si profonde qu'il n'y a que 
des réactions incomplètes. Le poison produit ses effets maté» 
riels, destructeurs, mais il ne déploie pas sa puissance cura- 
tive, la seule qui intéresse le thérapeutiste. 

Il faut ajouter à ces remarques, que si le malade échappe à 
la mort, le toxicologue l'abandonne bientôt, le regardant 
comme guéri, tandis qu'il le laisse exposé en réalité à une s&* 
rie de souffrances qui se développeront dans la suite, se conti- 
nueront parfois pendant des années, (iniront même avec 
l'existence, mais qui lui paraîtront trop éloignées pour avoir un 
rapport direct avec l'action du poison. 

La toxicologie ainsi étudiée nous fournira sans doute dé 
précieux renseignements sur l'action chimique de certaines 
substances, sur les lésions de texture qu'elles peuvent engei)- 
drer, les perturbations qu'elles ont la facnlté de produire; 
mais leurs symptômes dynamiques lui échapperont le plus sou- 
vent; ses données sont donc incomplètes. 

Aussi, messieurs, a-t-on essayé une autre voie ; on a expé- 
rimenté sur l'homme sain. Je ferai d*abord une remarque, 
c'est qu'ilest rarement question de ce procédé dans les ou- 
vrages anciens. Galien (2), dit-on, le recommandait, et lui- 
même essayait tous les médicaments dont il faisait usage; il 



(1) V. Giacomini, loc, cit., p. 25. 

(2) Eœpont. de* principes titérap. de Galien, thèse par M. Ravel, p.' 20 et suK*. 



— 144 — 

se préoccupait seulement de déterminer la qualité d'une sub- 
stance; dès qu'il Tavait reconnue pour chaude ou froide, sèche 
ou humide, il était satisfait. De bonne foi, était-ce là de Tex* 
périence pure? 

Plus tard, Hallcr rappela ce précepte, mais ne le suivit pas ; 
ce fut de sa part Texpression d'un vœu et rien de plus. Hahne- 
mann seul, au: commencement de ce siècle, proclama la néces- 
sité de ce mode d'expérience, le premier il l'appliqua avec le 
secours de zélés disciples. Ce serait donc de la part de nos ad- 
versaires un acte de convenance et de justice que de renvoyer 
au fondateur de Thomoeopathie Thonneur de cette première 
application, je dirai plus, de cette véritable découverte. Mais 
notre siècle, à ce qu'il semble, s'embarrasse peu des ques- 
tions de priorité; chaque jour on emprunte à Hahnemann sa 
méthode et ses moyens, même jusqu'à ses paroles, et son 
nom est rarement cité. C'est là, messieurs, un de ces larcins 
faits à l'homœopathie, larcin que je tenais à signaler. 

Il faut toutefois en convenir, la méthode suivie par l'allopa- 
thie dans cet ordre de recherches est loin de celle que l'Iio- 
mœopathie a préconisée. Tantôt on applique directement la 
substance sur le derme ou sur les muqueuses, afin, dit-on, de 
reconnaître son action rubéfiante, escarrotique, etc.; tantôt on 
en faciUte l'absorption par Testomac, donnant toujours la dose 
la plus forte qu'un homme puisse supporter. De cette manière, 
on dévebppe de prime abord des troubles violents qui mas- 
quent les autres, on arrive à la connaissance des altérations 
d'organes, laissant toujours dans l'ombre une multitude de 
symptômes dynamiques si précieux cependant pour le méde- 
cin. De là l'immense différence qui sépare Taction physiolo- 
gique du médicament, toile que l'allopathie la conçoit des 
pathogénésies hahnemanniennes. Cette différence trouve aussi 
sa raison dans le but qui a été poursuivi. 

Il semble que celui des expérimentateurs ait été de mettre la 
matière médicale en harmonie avec leur pathologie et leur thé- 
rapeutique. Il devait en être ainsi. Du moment, en effet, où 
l'on déclare connaître une maladie, quand on a fixé son siège 
et sa nature, on a dû se préoccuper de fixer également le siège 
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et la nature de la maladie médicinale qu'on essayait de provo- 
quer. Ce but atteint, ou supposé tel, on devait se déclarer satis- 
fait; c*est ce qui est advenu. Mais connaître le siège d'une 
maladie, c'est découvrir seulement les altérations organiques 
qu'elle engendre, c'est-à-dire la considérer dans ses résultats, 
dans une de ses phases, à un moment de sa durée ; ce n'est pas 
en avoir une notion complète; de mcmC) connaître le tissu, 
l'appareil ou l'organe sur lequel un médicament agira, l'espèce 
d'altération qu'il est capable d'y faire naître, ce n'est pas avoir 
une idée complète de sa puissance ; c'est connaître seulement 
ses effets les plus restreints, les plus matériels. 

Chercher la nature d'une maladie ou celle d'une action mé- 
dicinale est une prétention également ambitieuse ; car quel est 
l'être, quel est le phénomène dont la nature ou Tessence nous 
soit connue I Certes, ce n'est pas, dans tous les cas, à la méthode 
expérimentale qu'il conviendrait de s'adresser pour atteindre 
à une semblable notion ; Tinduction, dira-t-on, doit intervenir ; 
mais que peut être Finduction quand on part de faits incom- 
plètement connus et encore plus mal appréciés? 

La nature du médicament ne pouvant être reconnue de cette 
manière, on Ta polsitivement affirmée en tenant un compte ex- 
clusif de quelques-uns de ses caractères. Le fer enrichit le sang, 
trouble la digestion, excite les organes urinaires, etc.; on ne 
tient compte que de la première de ces propriétés, de suite on 
place le fer parmi les médicaments reconstituants. Le mercure, 
administré à un homme sain ou imprudemment continué chez 
un malade, produit, au dire de M. Trousseau, les symptômes 
suivants : cacochymie, ulcérations de la bouche, de la langue, 
du pharynx, nécrose des os maxillaires, diarrhée, tremble- 
ment, délire, manie, affections aiguës de la peau(l); qu'im- 
porte, il enlève au sang sa coloration et sa consistance ; dès 
lors on néglige tous ses autres caractères et on le décore du 
titre d'altérant. 

Vraiment, messieurs, il n'était pas utile de tenter de si nom- 
breuses expériences, d'appeler à son aide l'expérimentation sur 

(\) Trousseau et Pidoux, Traité de mat» méd. et de thérap.y t. I, p. 208, S« édit 
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les animaux, les vivisections, la toxicologie, rexpcrimentation 
sur rtiomme, pour arriver à un si mince résultat. Remarquez 
qu'en agissant de la sorte il est impossible de rendre compte 
de Faction thérapeutique d'un médicament, d*<apprécier les 
succès qu'il procure ou les revers auxquels il expose le médecin. 

11 est impossible de dire pourquoi le mercure, par exemple, 
guérira vingt malades atteints de syphilis et viendra échouer 
sur un grand nombre d'autres. Ne croyez pas non plus qu'il 
soit possible, par ce caractère d'altérant, d'expliquer son action 
antiphlogistique, de dire pourquoi il réussit à combattre les in- 
flammations de certaines séreuses, la péritonite et la méningite, 
par exemple, tandis qu'il sera sans valeur dans l'inflammation 
d'autres organes. Si cet agent guérissait l'inflammation parce 
qu'il dissout le sang, il devrait en triompher sans tenir compte 
du siège de la phlegmasie, ce qui n'est pas. 

Remarquez aussi que, dans cette hypothèse, la matière médi- 
cale est toujours subordonnée à la pathologie; quela médecine se 
trouve, en quelque sorte, réduite à la formule dePinel : « Une 
maladie étant donnée, déterminer son vrai caractère et le rang' 
qu'elle doit occuper dans un tableau nosologique, » ou, comme 
l'assure M. Bouillaud, que sa nature étant connue, elle indique 
comme d'elle-même le i*emède(i); comme s'il suffisait de con- 
naître la nature du choléra pour savoir quels agents il convient 
de lui opposer I 

Non, messieurs, une telle noiion n'est pas suffisante ; les 
douloureux souvenirs que trois épidémies terribles ont laissés 
parmi nous le prouvent sans réplique. S'il est utile de recon- 
naître la maladie, ce que personne n'a jamais contesté, il faut 
aussi découvrir les propriétés des médicaments ; j'espère avoir 
montré que Texpérimenlation physiologique, telle qu'elle était 
conduite en allopathie, ne menait, sous ce rapport, qu'à des 
résultats incomplets et insuffisants. 

A-t-on été plus heureux dans l'expérimentation thérapeu- 
tique? vous ne le penserez pas. De trop nombreuses difficultés 
entourent ce mode d'étude: Il supposç, en eflet, que la mala- 

(4) Boiiillaud; Egndt de philoscphie médicale, p. 391 ^ 
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die est parfaitement connue dans sa marche et dans ses 
symptômes, et qu'il est possible de dire si elle a guéri à cause 
du médicament administré, ou malgré lui; que, pour arriver à 
cette notion, le médecin s est condamné à l'inaction ; qu'il a 
été fidèle observateur de cette méthode expectante, qu'Asclé- 
piade de Bithynie appelait une longue méditation sur la mori, 
et qui n'est autre chose qu'un aveu d'impuissance. 

Il suppose aussi que le médicament a été employé seul dtu 
commencement de la maladie jusqu'à sa terminaison. Autre* 
ment, il serait impossible de dire si c'est bien lui qui a guéri, 
et non pas ceux dont le malade faisait en même temps usage; 
il serait impossible aussi, sans cette précaution, de savoir à 
quelle période il convient de le donner. 

Le principe ab mu in morbis suppose encore qu'un même 
médicament a été essayé dans toutes les maladies. Sanâ cela, 
serait-il possible de connaître toute l'étendue de sa puissance? 

Je ne crains pas de le dire, aucune de ces conditions n'a été 
remplie. Non, depuis Hippocrate, il ne s'est pas trouvé -un 
médecin assez peu soucieux du salut de ses ftialades pour 
abandonner à elles-mêmes les souffrances humaines; il n'en 
est pas qui se soit volontairement condamné à l'inacttop, 0t 
qui ait osé donner un médicament dans toutes les maladies» 
au risque d'augmenter leurs douleurs et leurs dangers. 

Cependant l'observation clinique est encore la source la plus 
importante à laquelle l'allopathie aille puiser;, comment s'é- 
tonner du vague de sa thérapeutique, des défauts de. sa mstr 
tièrc médicale, cet incohérent assemblage d'ojnnions ellear 
mêmes incohérentes, comme le disait Bichat ; de cette matière 
médicale qui, se traînant à la suite de la pathologie, nous of* 
frait des désobstruants lorsque la théorie de l'obstruction était 
en vogue, des incisifs et des apéritifs quand on redoutait l'é^ 
paississemcnt des humeurs, des excitants au temps de Brown, 
des antipblogistiqucs au temps de Broussais. Comment s'étom 
ner que, en dehors de tout principe et de toute méthode, les 
hommes les plus illustres aient fait faire si peu de progrès à là 
pharmacologie, et que son histoire ne soit, à beaucoup d'é^^ 
gardsy que celle de leurs ^erreurs et de leurs systèmes? 
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Hahnemann, messieurs, a posé le problème en d'autres ter- 
mes, a suivi une autre méthode, est arrivé à des résultats plus 
précis. 

Son premier soin a été de donner une notion exacte du 
médicament auquel il reconnaît trois caractères : ie premier, 
de rendre malade Thomme bien portant ; le second, de rame^ 
ner à la santé celui que la maladie accable ; le troisième, de 
développer cette double puissance lorsqu'il est donné à très- 
petites doses. « Qux corpus mère nutriunt alimenta; qusd vero 
sunam hominis statum inxgrotum, velparvaquantitateingesta, 
ideoque et xgrotum in sanum mutare valent, medicamenta ap- 
pellantur (1). » 

D'où il résulte qu'il ne suffit pas, pour avoir une idée précise 
de Taction d'un agent thérapeutique, de savoir quelles maladies 
il peut guérir, mais qu'il faut connaître, avant tout, de quelle 
manière ce médicament est capable de rendre malade Thomme 
bien portant. 

En donnant ainsi Texpénence pure pour base à la matière 
médicale, Hahncmann a nettement séparé cette dernière de la 
pathologie ; il lui a donné une existence indépendante, qui lui 
permet de se développer librement, sans avoir à redouter les 
oscillations et les erreurs de la science des maladies. 

Il a fait plus encore, car, en formulant la loi des semblables 
comme le principe général de la thérapeutique, il a montré le 
véritable but de l'étude des médicaments dans l'état de santé. 
S'il faut, en effet, pour faire cesser une maladie, la combattre 
par un agent capable de produire sur l'homme sain des 
symptômes semblables à ceux qui la caractérisent, on conçoit 
combien la recherche de ces derniers devient utile et précieuse 
pour le médecin, avec quel soin, quelle persévérance il en 
poursuivra la découverte. 

Il n'en est plus de même lorsque le principe de Galien do- 
mine la thérapeutique ; car ce grand médecin assigne aux re- 
cherches du thérapeutiste un but qui ne peut être atteint, ce- 
lui de la recherche d'un agent contraire à la maladie qu'il faut 

(I) De Virifmt tMdec. pottliv., par Samttd Hahnemann, ediâit Quin. 
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traiter. Qu'est-ce, en eFTet, que le contraire d'une maladie, si- 
non la santé? Je sais bien qu'on a donné à cette loi une autre 
acception ; qu'on a prétendu rechercher parfois l'agent capable 
d'engendrer un symptôme opposé à l'un des caractères morbi- 
des que présente le malade; que le plus souvent on a. eu 
pour objet de trouver un agent d'une nature opposée à celle de 
l'état morbide lui-même. 

Mais s'il est possible de dire que la somnolence causée par 
l'opium soit le contraire de l'insomnie ; que, jusqu'à un cer* 
tain pointr, la diarrhée déterminée par un purgatif est le con- 
traire de la constipation, il serait impossible d'mdiquer le 
contraire d'une vésicule d'eczéma, de la pustule de la variole, 
du chancre de la syphilis, et de tant d'autres symptômes 
que je pourrais énumérer. — Quant à trouver le médica- 
ment qui est contraire, par sa nature, à l'état pathologique 
dont on redherche la guéiison, l'expérimentation clinique 
peut seule y conduire; mais on arrive alors à une notion 
basée sur deux hypothèses : la première, que la nature essen* 
tielle d'une maladie peut être connue; la seconde, que le médi- 
cament capable de guérir est d'une nature opposée à celle de 
la maladie elle-même. La preuve de ces deux assertions est en- 
core à fournir; le principe des contraires est donc loin d'être 
justifié. 

Le but que Galien proposait ne peut donc être atteint* Il est 
toujours possible, au contraire, de trouver un médicament ca- 
pable de troubler le jeu régulier de la vie, capable de faire 
jiaitre chez l'homme sain des symptômes morbides qui au- 
raient leurs analogues chez l'homme malade. 

Quelle méthode convient-il de suivre pour arriver à ce but? 
Hahnemann a pris soin de nous l'indiquer ; aussi pourrait-il 
répondre à ceux qui s'étonnent de 1 étendue de ses pathogénc- 
sies par cette parole que Capo di Yacco adressait à ceux qui.lui 
demandaient la raison de ses succès : Lisez ma méthode, et 
vous aurez mon secret. Lege methodum metimet hubebis se- 
aeta mea. 

Lorsque vous. voudrez expérimenter vos médicamenli^ sur 
l'homme sain, enseigne Hahnemann^ il faudra prencbre 4es 
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précaution^ nombreuses; les unes seront relatives au sujet lui- 
même, les autres aux médicaments, d'autres encore se rappor* 
teront aux résultats obtenus. 

Il faudra choisir un sujet bien portant, et cependant assez 
irritable, assez sensible pour ressentir facilement l'impression 
des corps que vous étudierez. Pendant toute la durée de Tex- 
périence, il se soumettra à un régime régulier, évitera, dans 
ses aliments et le milieu qui Tentoure, tout ce qui pourrait 
troubler Tactiôn du médicament ; se tiendra, sous le double 
rapport du physique et du moral, dans un état de calme 
aussi tîomplet que possible, évitant d'obéir à la sollicitation 
des passions. Cet état vient-il à être rompu, Texpérience devra 
être recommencée. 

Quant au médicament, il sera rarement employé en nature. 
Le mieux sera d'en faire une solution alcoolique ou de le sou- 
mettre à la trituration prolongée. S'il paraîf utile de le 
donner en dissolution aqueuse, ce qui arrive pour certains sels, 
ou en infusion, comme on est parfois obligé de faire pour cer- 
taines plantes, on ne devra exécuter ces préparations qu'au 
moment de les administrer. 

Dans tous les cas, il faudra commencer par une quantité de 
médicament aussi faible que possible, choisir souvent la 
<W dilution, etxépéter la dose chaque jour, jusqu'au moment 
où se produiront les premiers effets de traction pathogénétique. 

Ce moment arrivé, on cessera de donner le médicament afin 
de laisser à la force vitale toute sa liberté de l'action. Le sujet 
éprouve-t-il quelques^ souffrances, il devra se placer dans des 
conditions diverses pour savoir quelles sont celles qui le soula- 
gent et celles qui aggravent son état. A chaque moment il 
notera les symptômes qui se présentent, et le médecin exami- 
nera la liste qui lui en sera présentée, la complétera par 
des questions, et précisera ce qu'il y trouvera de confus ou 
d'obscur. Mais ce qui est préférable à tout, ajoute Hahnemann, 
c'est que le médecin expérimente sur lui-même, parce qu'il est 
alors plus apte à juger les troubles qui peuvent survenir dans 
ses sensations, ses fonctions et ses organes (1^. 

(i) V. Organon de Vart de guérir^ du g 105 au g U2. 
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En soumeltant à cette épreuve une seule substance à la fois, 
après avoir bien établi spn identité, s'il s'agit d'une plante ou 
d'un produit animal f ou après avoir reconnu sa pureté, si Tôfl 
opère avec un composé chimique, on découvrira quelques-uns 
des symptômes que cet agent est capable de produire; et, après 
avoir répété ces essais sur des sujets de constitutions diverses; 
de caractères différents, on arrivera à la connaissance de toutes 
ses propriétés. Ce même moyen fera découvrir Tordre de suc^ 
cession de ces phénomènes, ordre de succession qu'il sera pos- 
sible de comparer ensuite au mode de développement des signes 
des maladies. Enfin, en rapprochant les procès-verbaux depIu* 
sieurs expériences, on fixera la durée d'action des médica* 
mcnts. 

Telle est l'esquisse de la méthode proposée par HabnemauD 
en vue d'arriver à la découverte des vertus des médicaments. 
Veuillez le remarquer,* messieurs, cette méthode est simple, 
complète, pratique. Elle est simple, car elle n'exige ni efforts de 
Timagination, ni difficultés d'application. Pour tirer tout le fruit 
qu'elle peut produire, il suffit de rattention et de la bonne foi. 
Elle est complète, car elle nous met à même de reconnaître, 
dans toute son étendue^ la Sphère d'action d'un médicament. 
Evitant les secousses violentes, les effets perturbateurs, elle laisse 
à la force vitale toute liberté de réaction; aussi les lésions de 
sensation et de fonction qu'elle fait connaître sont-elles précises 
et variées. Les altérations de texture le seront moins sans doute, 
parce qu'il n'est pas permis à l'homme de pousser ces essais 
au delà d'une certaine Umite ; mais il sera facile de combler 
celte lacune par l'observation clinique, et aussi par des expé* 
riences faites sur les animaux. Les données de la toxicologie 
auront alors leur valeur, mais leur rôle sera toujours subor- 
donné. 

Enfin, cette méthode est pratique. 11 est facile d'en juger. 
Qu'il paraisse un médicament jusqu'ici inconnu, il sera pos- 
sible, par l'expérimentation pure, de découvrir ses propriétés, 
d'indiquer, par avance, les maladies qu'il pourra guérir, et cela 
sans s'astreindre aux tâtonnements et aux lenteurs de l'em- 
pirisme, sans redouter les erreurs d'un dogmatisme hardi. De 
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même, qu'une nouvelle maladie vienne à paraître, il sera fa- 
cile, à Taide des données de Texpérimenlalion pure, et en se 
laissant guider par la loi des semblables, de tracer à priori le 
traitement qui lui convient. 

Cette méthode est pratique, parce qu'elle bannit toute hypo- 
thèse du domaine de la science, et aussi parce qu'elle donne des 
résultats positifs et complets. On a raillé, messieurs,. sur la mi- 
nutie des détails de notre matière médicale ; mais sur quoi ne 
raille-t-on pas aujourd'hui? A ceux qui voudraient répéter de 
semblables objections, il serait facile de répondre que le sa- 
vant n'a jamais le droit de rejeter un détail, parce qu'il lui 
semble vulgaire et futile, car la main de Dieu n'a rien créé en 
vain; et, comme le remarque Bacon, un fait mérite toujours 
d'être connu, puisqu'il mérite d'exister. 

Si nous nous reportons maintenant aux termes de la ques- 
tion que j'ai essayé de débattre, il sera facile de répondre que 
la méthode expérimentale de l'école allopathique diffère pro- 
fondément de la nôtre, ou, pour mieux dire, que, l'allopathie 
expérimentant au hasard, sans principes, sans contrôle, le fait 
en dehors de toute espèce de méthode et sans aucun profit; 

Que l'école homœopathique, au contraire, a suivi depuis 
Hahnemann une route précise, exactement tracée; que, bannis- 
sant l'hypothèse et l'affirmation dogmatiques, elle s'est laissée 
conduire exclusivement par la méthode expérimentale ; qu'elle 
n'a sacrifié ni à l'esprit de système, cette idole qui a ébloui tant 
de savants illustres, ni aux préjugés d'école ; 

Que le fondateur de la doctrine médicale homœopathique a 
fait de la pharmacologie une science réelle, distincte des autres 
sciences médicales ; science qui réclame encore de nombreuses 
études, qui est loin du terme de sa perfection, mais dont les 
bases sont à jamais définies. 

' L'activité des médecins ne se dépensera donc plus en luttes 
stériles, en discussions sans objet ; chaque fait nouveau sera 
pour le praticien une arme puissante, pour la science, une dé- 
couverte qu'elle n'abandonnera plus. En présence de la rigueur 
de notre méthode, considérant le chemin parcouru, la dis- 
tance qui reste encore à franchir, le labeur qui nous incombe, 
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à nous disciples de Hahnemann, ne pourrons -nous pas relever 
nos forces, soutenir notre courage par cette pensée que Bacon 
empruntait au prophète Daniel, et qui était pour lui un signe 
de consolation et d'espoir : Beaucoup passeront, mais la 
science grandira toujours. Multi pertransibunt et augebitur 
scientia? 



DE LA DIFFÉRENCE D'ACTiON SUR I/ORGANISME 

DES MÉDICAMENTS NATURELS OU ATTÉNUÉS PAR LES PROCÉDÉS 

DE L HOMOEOPATHIE 

Par le docteur J. PEmmiT. 

« Les médicaments, lorsqu'ils ont été atténués par les pro» 
« cédés de Thomœopathie, ont-ils sur l'organisme une action 
« différente de celle qu'ils exercent à l'état naturel? » 

« En quoi consiste celte différence, et quelles sont les consé- 
« quences qui en découlent pour la thérapeutique? » 

Telles sont les questions, messieurs, que nous nous propo- 
sons d'examiner devant vous. Elles se rattachent trop directe- 
ment à la pratique et ont exercé déjà sur elle une influence 
trop manifeste pour qu'il n'importe pas de les étudier de nou- 
veau et de chercher, s'il est possible, une solution qui concilie 
les opinions extrêmes auxquelles elles ont donné lieu. 

Si nous ne parlions devant un public composé surtout de 
médecins homœopathes, nous aurions, avant de poser ces ques- 
tions, à en résoudre préalablement une autre : les médicaments 
atténués ont-ils une action appréciable sur l'organisme? Mais 
nous n'avons point ici à apporter des preuves en faveur d'un 
fait qui est désormais acquis à la science, et dont l'évidence 
n'échappe qu'à ceux qui n'ont point encore voulu prendre la 
peine de l'observer. 

Les médicaments atténués par les procédés de l'homœopa- 
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tbie ont donc une action incontestable sur l'organisme; 
mais cette action cfst-elle plus faible ou plus énergique que 
celle des mêmes médicaments administrés à letat naturel, 
c'est-à-dire sous les formes et aux doses usitées dans Fancicnne 
médecine? Tel est le débat qui depuis cinquante ans bientôt 
s*agite entre les médecins homœopathes sans qu'ils aient pu 
arriver à se mettre d'accord les uns avec les aulres, ni souvent 
avec eux-mêmes. Et il est résulté nécessairement de cette diver- 
gence d'opinions deux tendances opposées dans la pratique, 
Tune ramenant à l'emploi des basses dilutions el.même des 
teintures mères les homœopatbes qui ne voyaient dans les at- 
ténuations qu'un moyen d'affaiblir les médicaments; Tautre 
poussant à élever de plus en plus les dilutions ceux des homœo- 
pathes qui espéraient par là accroître l'énergie de leurs prépa- 
tions. Dans ces termes, les premiers seuls paraissaient consé- 
quents avec eux-mêmes, tandis que les seconds tombaient 
dans cette étrange contradiction d'atténuer leurs médicaments 
pour en éviter l'excès de force et à la fois pour en développer 
toute la force. ) 

Cette contradiction, nous la retrouvons presque à chaque page 
des écrits de notre illustre maître, et chez tous ceux des homœo- 
pathes qui ont abordé cette question; c'est comme un cercle 
vicieux dans lequel nos meilleurs esprits tournent et s'agitent 
sans en pouvoir sortir. Preuve évidente que sous les expres- 
sions dont ils se servent pour caractériser les faits se cache un 
autre fait essentiel qui leur échappe ou plutôt qu'ils entre- 
voient, mais sans le définir assez nettement. Et en eSét, mes- 
sieurs, en écoutant avec attention les citations qui vont suivre, 
vous allez l'apercevoir confusément d'abord, puis de plus en 
plus nettement, et il ne nous restera que peu à faire pour le 
dégager entièrement des obscurités dont il est demeuré enve- 
loppé jusqu'ici. 

Écoutons d'abord Hahnemann et suivons-le dans les diver- 
ses interprétations qu'il-a données au phénomène qu'il appelle 
la dynamisation des médicaments. 

Dans les Prolégomènes de la matière médicale pure, t. I, 
p. n, nous lisons : a Ce n'est pas seulement fégàle diffusion 
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de la goutte médicamenteuse dans une grande quintiité de li- 
quide non médicamenteux qui rend les dilutions propres aux 
usages de Thomœopathie. Le frottement ou les secousses déter- 
minent dans le mélange un changement d'une incroyable portée, 
et tellement salutaire au delà de tout ce qu'on peut imaginer, 
que le développement et l* exaltation de la vertu dynamique des 
médicaments, qui en est la conséquence, mérite d'être mis an 
nombre des plus grandes découvertes de notre époque. 

« Jusqu'ici on n'avait fait que soupçonner, d'après quel- 
ques faits, le changement physique et le développement d'é- 
nergie que le' frottement produit dans la matière; mais on ne 
se doutait même pas des effets surprenants qui pouvaient ré- 
sulter de l'application de la même méthode à l'exaltation des 

vertus dynamiques dont jouissent les médicaments 

En effet, le frottement exerce une influence si puissante, que 
non-seulement il développe les forces physiques internes des 
corps de la nature, comme le calorique, l'odeur, etc., mais 
encore, ce qu'on avait ignoré jusqu'à présent, il exalte à un 
point étonnant la puissance médicale des substances natu- 
relles. » 

Un peu plus loin il dit : « Les substances médicinales ne 
sont pas des matières mortes dans le sens vulgaire qu*on attache 
à ce mot. Leur véritable essence est dynamique au contraire : 
c'est une force pure^ que le frottement exercé à la manière 
homœopathique peut exalter jusqu'à t infini. Gela est si vrai, 
qu'il faut bien se garder de trop exalter les vertus des médica- 
ments, parce qu'une goutte de rfro^era au 30* degré de dihi- 
tion, à chacun desquels on a imprimé vingt seoousses, met en 
danger la vie d'un enfant atteint de coqueluche à qui on la 
fait prendre; tandis que, quand on a secoué deux fois seule- 
ment chaque flacon, il suffit d'une dragée de la grosseur d'un 
grain de pavot qu'on en imbibe pour procurer une guérison 
prompte et facile. » 

Dans la note, à la page 289 de YOrganon, cinquième édition, 
Hahnemann reproduit la même idée en ces termes : a Lors 
donc qu'on procède à la dilution des substances médicinales, 
on fait bien de ne donner que deux secousses à chacun des 



— 156 — 

vingt ou trente flacons successirs, ^and on ne vmt en déve- 
lopper que modérément la puissance active. Il sera bon aussi, 
en étendant les poudres, de ne pas trop insister sur le broie* 
ment dans le mortier, afin que le développement de la force du 
remède n aille pas au delà de toutes bornes. » 

Et dans la note à la page 278 de YOrganon^ il dit encore : 
« Me fondant sur des expériences multipliées et des observa- 
tions exactes, et voulant fixer un terme précis et moyen au dé- , 
veloppement de la vertu ,des médicaments liquides, j'en suis 
venu à prescrire de ne donner que deux secousses à chaque 
flacon, au lieu qu'autrefois j'en imprimais davantage, ce qui 
développait trop la puissance des remèdes. 11 y a des homœo- 
patbes qui transportent avec eux les médicaments homœo- 
pathiques sous forme liquide dans le cours de leurs visites, et 
qui prétendent que les vertus n acquièrent point par là d'exal- 
tation avec le temps. Soutenir une pareille thèse, c'est prouver 
qu'on ne possède point un esprit d'observation bien rigoureux. 
J'ai dissous un grain de natrum dans quinze grammes d'eau 
mêlée avec un peu d'alcool, et pendant une demi-heure j'ai se- 
coué sans interruption le flacon rempli aux deux tiers qui 
contenait la liqueur. Tai trouvé ensuite que celle-ci égalait la 
50* dilution en énergie. » 

Dans les citations qui précèdent, nous voyons Hahnemann, 
préoccupé des développements de force, de vertus dynamiques, 
de puissance active des médicaments qui résultent de ses pro- 
cédés d'atténuation, faire jouer dans ce développement le rôle 
principal au frottement, et mettre en garde ses disciples contre 
Yexcès d'énergie qui en peut résulter pour les préparations 
homœopathiques. Mais dans le cours de sa Matière médicale 
pure, à propos du plus grand nombre des médicaments, nous 
allons le voir exprimer une opinion qui semble diamétralement 
opposée à la précédente. 

Ainsi, au sujet de ipécacuana, il s'exprime ainsi (t. Il): 
« Dans tous les cas où il s'agit d'administrer homœopathique- 
menlYipeca.f de très-petites doses suffisent. Jusqu'à présent 
j'ai donné la teinture étendue à la dose d'une goutte conte- 
nant un milTionième de grain de la vertu de la racine (5* di- 
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lulion), et les effets souvent par trop forts de cette dose m'ont 
prouvé qu'il y avait beaucoup de cas où on devait V atténuer 
encore davantage. » 

A Tarticle Manganum acet. (t. I, p. 490) : « On continue, 
dil-il, la dilution jusqu'à ce qu'on ait obtenu un dicellio- 
nième applicable aux usages de Thomoeopathie; c'est de 
celle-là que je me suis servi dans ces derniers temps. Elle se 
trouverait trop forte encore dans la plupart des cas, si on ne 
la donnait à la dose d'une très-petitegparcelle de goutte. » 

Le quinquina^ il conseille de l'élever au-dessus de la 1'^ di- 
lution qu'il trouve encore trop forte ; la ruta au-dessus de la o"; 
Yoleander au-dessus de la 6*"; la spigeliu au-dessus de la 30^, etc. , 
toujours parce que dans ces dilutions basses, moyennes ou 
hautes, Yénergie du médicament est encore trop grande, et 
qu'il faut Vaffaiblir en l'atténuant davantage. 

Ainsi flahnemann conseille d'employer, pour diminuer l'é- 
nergie des médicaments, précisément le moyen qu'il a proclame 
tout à l'heure être le plus capable de la développei' à un degré 
surprenant j au delà de toutes bornes, et même à ce point 
qu'elle peut mettre alors en danger la vie de certains malades. 
Ce changement d'une incroyable portée et tellement salutaire 
que produit le frottement^ cette exaltation de la vertu dyna- 
mique des médicaments, qu'il considère à juste titre comme un 
fait si important, il la recherche là et ici il l'évite, il la désire 
et il la redoute tour à tour (1). 

Mais avant de montrer le lien qui unit, en les conciliant, 
ces deux idées, et qui sauve la grande intelligence de Hahne- 
mann du reproche d'inconséquence, poursuivons la même re- 
cherche dans les écrits des principaux homœopathes, et nous 
allons les voir, suivant le point de vue auquel ils se seront 

(1) Dans les dernières années de sa vie, Hahnemann paraissait avoir reconnu 
que le frottement et les secousses ne développaient pas autant qu*il Tavait sup- 
posé dans le principe Ténergie des médicaments, car il faisait imprimer cent 
secousses à chaque dilution, et à nous-méme il recommanda, pour la préparation 
du sapo et de Vorpiment, de donner deux cents secousses par flacon. Toutefois, 
sans avoir déterminé bien clairement le rôle que jouait le frottement, il le con- 
sidéra toujours comme essentiel, ainsi qu'on peut le voir encore dans la préface 
de la nouvelle édition du Traité dei maladies chroniques. (J. P.) 
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placés, soutenir tantôt Tune, tantôt l'autre de ces affirmations 
opposées, quelquefois même l'une et Fautre successivement. 

Hartmann (Allgenij hom(eop.,ZeiO n'admet pas la dynam- 
saiion; pour lui, il n y a dans les dilutions qu'un phénomène 
d'atténuation et de diminution de forée, 

Griesseliclî (Ma7iuel de médecine homœop,, p. ^OS) n'admet 
pas non plus la dynamisation des médicaments par les dilutions; 
il considère, au contraire, l'énergie du médicament commede- 
vant nécessairement décroître en proportion de la diminution 
de la masse. 

Rau, Trinks, Wolf, Fiélitz, Œgidi, etc., nient également 
que les vertus médicinales soient développées par les dilutions. 

Hering, au contraire (Archives de Stapf, II, 15, cah. i), af- 
firme que l'énergie des médicaments est en raison inverse du 
volume de la substance, et que par conséquent il faut restrein- 
dre le nombre des secousses et la dynamisation qui en résulte 
pour ne pas produire des effets trop violents. 

Bummel, dans le deuxième cahier du t. Vil des Arc/iives, 
exprime l'opinion que les secousses exaltent la puissance dy- 
namique àes médicaments. Mais plus tard, dans lAllgem, Zeit, 
t. XXVIII, p. 262, il nie la dynamisation et invoque les faits 
de la nature dans lesquels nous ne trouvons, dit'il, aucun 
exemple de dynamisation produite par le frottement et les 
secousses. 

Gross est un de ceux qui nous offrent l'exemple des plus frap* 
pantes tergiversations en présence des résultats presque incou'* 
ciliables de raltémiatioii homœopathiquc. D*abord partisan de 
la théorie de la dynamisation, il alla jusqu'à conseiller de se 
tenir en garde contre les médicaments dispensés par les phar« 
maciens, car ceux-ci, par le déplacement fréquent des flacons, 
dynamisaient^ selon lui, les préparations. Il a vu ainsi les 
dernières dynamisations acquérir une telle énergie, qu'aucun 
nialadû n'en pouvait plus supporter le plus petit globule. 

Longtemps après, Gross, passant d'un extrême à un autre, 
prétendit que la théorie de la dynamisation telle que Hahne* 
manu l'avait enseignée n'était d'aucune valeur, et on le vit se 
ranger à l'opinion d'un médecin qui avait contesté que les 
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médicaments ) liquides pussent être dynamisés, comme Hahne- 
man Tavait avancé, par le seul fait d'être portés dans la poche. 
Et enfin, vers le terme de sa carrière, il soutint de nouveau la 
dynamisation,cct fut le partisan des hautes atténuations de 
Jœnichen. 

Le docteur Jahr a essayé, lui aussi, dans sa nouvelle Phar* 
macopée (iSil), de résoudre le difficile problème, et, malgré . 
toute la finesse de son intelligence et ses ingénieuses hypo- 
thèses, il. n'a pu éviter recueil CQntre lequel tant d'autres 
avaient doiiné ayant lui. 

A la page 29 il s'exprime ainsi : « Quelque absurdes que 
puissent paraître^ au premier aspect, ces atténuations infinité- 
simales, il n'en est pas moins vrai que, même la 30% loin d'a- 
voir perdu toute efficacité, se montre souvent encore trop éner- 
giquCy et le docteur Korsakow, de Saint-Pétersbourg, qui a 
poussé 'les atténuations jusqu'à la 1500*, a constaté le même 

fait encore dans cette dernière. De manière 

qu'on est fondé à croire que le mode de préparation adopté 
par Hahnemann contribue p/w^ô/ à développer qu'à affaiblir la 
vertu des médicaments, ou du moins à les rendre plus aptes à 
exercer, aux doses les plus petites, leur influence sur l'orga- 
nisme. » 

Mais à l'alinéa suivant il ajoute : « Si le principe posé par 
Hahnemann (celui du développement d'énergie des médica* 
ments par les atténuations) était conforme à Texpérience, il en 
résulterait que d'une substance, par exemple, dont un grain 
suffit pour donner la mort, la même dose à la 50^ atténuation 
devrait produire cet effet d'une manière beaucoup plus ,çer» 
tashe, ce qui cependant n'a pas lieu. Mais lors même qu'o^ ne 
voudrait étendre ce principe qu'aux substances qui ne déve- 
loppent leur vertu qu'à force d'être atténuées, il est également 
contraire à toutes les observations que la 50* atténuation, par 
exemple, de ces substances ait une action absolument plus 
éntergique que la 6*, la 12*, la 15*, etc. A juger, au contraire, 
d'après les expériences faites par divers homoeopathes, les dif- 
féi^ences d*énergie entre les atténuations d'un médicament sont 
si petites, que, jusqu'ici, on na pu même décider aveacerti" 
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tude si ce sont les premières ou les dernières atténuations qui 
déploient une plus forte action. » 

Pour sortir de cette difficulté, le docteur Jahr a admis avec 
Hahnemann et avec Doppler que les atténuations produisent 
dans les médicaments une augmentation considérable de sur- 
face qui leur permet d'entrer en contact avec l'organisme par 
une infinité de points. Mais reculant devant la conclusion logi- 
que de cette hypothèse, qui devrait être une augmentation pro- 
portionnelle d'énergie du médicament, il admet que tout ce 
développement de surface n'est pas utilisé^ et qu'ainsi s'expli- 
que pourquoi deux, quatre globules, et même une goutte en- 
tière d'une atténuation, paraissent souvent ne produire guère 
plus d'effet qu'une seule cuillerée de la solution d'un globule 
dans huit cuillerées d*eau. 

Il avait dit, deux pages auparavant, que la surface totale ac- 
quise par un seul globule de la W dilution est tellement 
vaste que, si le temps ne lui vient point en aide, elle ne trou- 
vera jamais assez d'espace dans les organes pour se développer 
de manière que chacune de son infinité de molécules puisse 
entrer en action. 

Qu'on se garde de sourire et d'accuser d'aveuglement tant 
d'hommes de mérite, lorsqu'ils tombent dans de telles subtilités 
et dans des contradictions si évidentes. Il est aisé d'en être 
frappé quand leurs conclusions sont ainsi rapprochées; mais aus- 
sitôt qu'on observe soi-même les phénomènes qu'ils ont cherché 
à interpréter, on aperçoit comme eux un double effet qui conduit 
aux mêmes affirmations contraires. Et ces affirmations, on les 
rencontrera invariablement tant qu'on persistera à poser la 
question comme elle l'a été jusqu'à ce jour, et quel'on ne voudra 
mettre enprésence que ces deux termes inconciUables, augmen- 
tation et diminution de force. Mais il en est un troisième qui, 
nous l'avons dit, a été plutôt pressenti que compris par Hah- 
nemann, et que nous voyons de plus en plus nettement distingué 
et formulé à mesure que nous avançons vers l'époque actuelle. 

Nous trouvons dans ïOrganon les deux passages suivants : 
le premier à la note du paragraphe 287 : a Plus on porte loin 
la dilution, dit Hahnemann, en ayant soin de lui imprimer 



— 161 — 

chaque fois deux secousses, plus Yaction médicinale que la 
préparation exerce sur la force vitale et Télat du sujet parait 
acquérir de rapidité et devenir pénétrante.» 

Le deuxième passage est celui-ci, au paragraphe 269 de 
YOrganon : « Par un procédé qui lui est propre, la médecine 
homœopathique développe tellement les vertm médicinales dy- 
namiqnes des substances grossières, qu'elle procure une action 
des plus pénétrantes à toutes, même à celles qui, avant d'être 
traitées ainsi, n'exerceraient pas la moindre influence médica- 
menteuse sur le corps de Thomme. » 

Et enfin, devenant encore plus précis dans la nouvelle édi- 
tion des Maladies chroniques (t. T', p. 201), il dit : « L'ho- 
niœopatbie sait non-seulement rendre plus douces dans leur 
action les substances qui ont naturellement des effets trop vio- 
lents ; mais encore elle sait leur faire déployer des vertus eu- 
raiiy^s jusqu'alors hiconnues. » 

Doppler {Manuel de Griesslich^ p. 274), après avoir établi 
que la trituration étend la surface active des médicaments, et 
que parla, loin d'anéantir les substances, elle en développe, 
au contraire, à un haut degré les vertus latentes, admet 
comme conséquence que les effets accessoires des médicaments 
ainsi atténués sont presque nuls sur l'organisme, et que ce 
sont les effets curatifs qui se font sentir. 

Trinks [Allgem. hom. Zeit., t. VI, n** 3) pense, lui aussi, 
que la vertu curative d'un médicament est simplement dégagée 
par la préparation homœopathique. 

Kœmpfer (dans le même journal, t. XXVIII, p. 262) est d'o- 
pinion que, malgré leur diminution d'énergie, la plupart des 
dilutions exercent sur l'organisme une action plus prompte, 
plus subtile et plus pénétrante, et développent toutes leurs 
vertus latentes d'une manière plus complète. 

Nous retrouvons le même aperçu dans le passage suivant de 
la Pharmacopée du docteur Jahr : « C'est ce qui explique 
comment un seul procédé (celui des atténuations) peut en même 
temps diminuer l'énergie des doses et en augmenter les res- 
sources. » 

Le docteur Teste, dans son Traité des Maladies des enfants^ 

11 
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abonde dans le même sens. Pour lui, la dynamisation consiste 
dans une série d'opérations dont le double objet est de réduire 
presque à l'infini les doses des médicaments, et d'augmenter 
l'action thérapeutique inhérente à leurs molécules. 

Enfin, dans un récent et remarquable travail, le docteur 
Tessier (Art médical, L II, p. 87), répondant à ceux qui 
voient une contradiction dans la prétention qu'aurait Thomœo- 
pathie de rendre les médicaments à la fois plus actifs et plus 
doux, s'exprime en ces termes : « Chose remarquable I à me- 
sure que la quantité de la substance diminuait, sa vertu cura- 
twe paraissait augmenter; la guérison s'obtenait plus douce- 
ment (avec moins d'aggravation), plus promptëment après une 
aggravation moins longue ; enfin cette guérison ou Taméliora- 
tion durait plus longtemps. La substance divisée était donc 
atténuée quant à ses phénomènes d* aggravation, en même 
temps qu'elle é^ait vqwAwq plus puissante en vertu curative,» 

Voilà donc le nouveau point de vue qui surgit d'abord assez 
confusément dans les œuvres de Hahnemànn, puis se précise 
plus nettement à mesure que les faits sont soumis à une cri- 
tiqué plus rigoureuse. Il ne s'agit plus du développement de la 
force, de Y énergie d'action des médicaments, considéré d'une 
manière générale, mais du développement des ressources, des 
vertus latentes, curatives, enfin de Yaction thérapeutique qui 
est inhérente à chacun d'eux. Première vérité que tous nous 
reconnaissons et acceptons. 

Mais est-il également vrai que cette vertu curative, cette force 
thérapeutique, devienne toujours plus puissante dans les atté- 
nuations qu'elle ne Test dans les substances à l'état naturel? Et, 
sans nous écarter du point de vue homœopathique, est-il vrai 
de dire que le quinquina administré en vue de combattre les 
fièvres paludéennes ou la périodicité dans certaines affections 
dont le type intermittent est le caractère essentiel et prédomi- 
nant ^ que le colchique employé contre les accès de goutte ; le 
mercure contre la syphilis; l'iodure de potassium contre les 
accidents secondaires ou tertiaires de celle-ci; le soufre contre 
la gale; l'opium contre le delirium tremens; le camphre contre 
.l'invasion de certaines formes du choléra ; est-il vrai, disons- 
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nous, que ces médicaments aient aiort une efficacité plus grande 
et plus constante aux doses atténuées qu'à l'état l)rut et aux 
doses plus ou moins massives? L'expérience est là pour répdn* 
dre négativement. 

Et réciproquement, lorsqu'on aura en vue de combattre, non 
plus certains états pathologiques dans ce qui les caractérise dé 
la manière la plus constante et la plus générale, mais dans les 
symptômes variables, particuliers, qui les individualisent chez 
chaque sujet, les médicaments bruts déploieront-ils plus d'effi- 
cacité que les atténuations homœopathiques? Non, certes, et 
d'innombrables faits l'attestent pour nous chaque jour. 

Il y a donc podr cette force curative des médicaments deux 
sortes d'actions bien distinctes: l'une directe, élective, presque 
certaine, qui ressort de la tendance qu'ont les médicaments 
naturels à produire sur l'organisme un noriibre limité d'effets 
immédiats, spéciaux, constants, par lesquels s'établissent leurs 
caractères spécifiques ; l'autre .iction indirecte, générale, sub- 
ordonnée aux prédispositions individuelles, et qui ressort delà 
propriété qu'ont les médicaments atténués de développer une 
série d'effets successifs, intimes, nuancés à l'infini, qui carac- 
térisent la lente mais profonde impression qu'ils produisent sur 
les organismes aptes à lès ressentir. 

La première de ces deux actions est, pour ainsi dire^ absolue 
ou presque absolue ; la seconde est toujours relative^ et, s'il 
nous était permis de nous servir d'une comparaison propre à 
faire mieux saisir la différence qui les sépare, nous dirions que 
la première ressemble à une action purement physique, la se- 
conde à une action plutôt morale. Qu'un homme, par exemple, 
ait à en éloignei" un autre de lui; si c'est par la violence, il 
n'aura besoin que de la force musculaire nécessaire pour le re- 
pousser; cette force agira de même sur tout individu dans ces 
mêmes conditions; elle aura une action absolue. Si c'est la 
persuasion, au contraire, qu'il veut employer, on voit aussitôt 
commères parole^ devront être appropriées et au caractère de 
l'individu et à la disposition actuelle de son esprit, ci combieh 
aussi elles devront varier suivant les sujets; celte force né sera 
pinsc^solue comme la précédente, elle sera toute relative. La* 
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quelle de ces deux forces tst la plus grande? Ni Tune ni l'au- 
tre, assurément ; elles sont seulement différentes, et leur va- 
leur comparative est tout entière dans Tapplication qu'on en 
veut faire. 

De même, il est inexact de prétendre que l'action curative 
des doses atténuées soit plus grande que celle des doses mas- 
sives. Ces deux actions sur l'organisme sont différentes, elles 
répondent à des indications qui ne sont pas les mêmes, et il 
ne saurait être indifférent de remplacer Tune par l'autre. Aussi 
est-il regrettable de voir la plupart des homœopathes, par suite 
d'idées préconçues, rechercher exclusivement Tune ou l'autre 
de ces deux actions thérapeutiques. Tant que ce choix a été 
basé sur une fausse interprétation du phénomène de la dyna- 
misation, il trouvait dans cette erreur même sa justification. 
Mais, si les considérations que nous avons l'honneur de vous 
soumettre, messieurs, amenaient les médecins homœopathes à 
envisager les faits comme nou» venons de le faire, les partisans 
systématiques des basses atténuations se convaincraient qu'ils 
négligent dans les atténuations plus élevées un mode d'action 
et d'efficacité qu'ils ne trouveront jamais dans les médicaments 
plus ou moins bruts, tandis que les praticiens qui dédaignent, 
comme trop grossières, les teintures mères et les atténuations 
inférieures, apprécieraient mieux les services qu'ils en peuvent 
tirer. 

Par là aussi on s'expliquerait mieux qu*on ne Ta fait jus- 
qu'ici le rôle et l'utilité si généralement admise des basses di- 
lutions dans les maladies aiguës. Les caractères spécifiques, en 
quelque sorte absolus, de celles-ci, ne réclament-ils pas évi- 
demment les préparations dans lesquelles l'action thérapeuti- 
que est le plus élective et le plus absolue elle-même? 

Le développement de cette action thérapeutique que nous 
venons d'appeler relative n'est pas le seul phénomène qui se 
produise dans les atténuations homœopathiques. Et ce n'est 
pas non plus dans ce but, nous le savons, que Hahnemann les 
avait imaginées d'abord, mais uniquement pour diminuer l'é- 
nergie des substances plus ou moins toxiques qu'il mettait en 
usage. Ce résultat pourtant, il ne l'obtenait jamais assez à son 



- 165 — 

gré, car, à mesure qu'il s'élevait dans Téchelle des atlénua- 
tions, il rencontrait encore de ces aggravations qu'il aurait 
voulu éviter, et, après s'être arrêté à chaque nouvelle dilution 

' comme à la seule assez douce, il ne tardait pas à la signaler 
comme encore trop forte. C'est dans cette poursuite des pré- 
parations idéales capables de guérir sans aggraver jamais que 
nous nous sommes élevés avec lui jusqu'aux centièmes dilu- 
tions, avec Korsakoff jusqu'aux IjSOO", avec 'Jœnichen jus- 
qu'à des chiffres trop contestés pour qu'ils aient droit d'être 
doimés ici comme de véritables limites. Mais là encore nous 
avons rencontré ces effets d'aggravation , cette force pathogé- 
nétique que Joanichen et Gross se flattaient d'avoir domptée, 
et nous avons pu voir la belladone produire encore, au delà 
de la 100^ dilution, la dilatation des pupilles et la cécité com- 
plète, quoique passagère, le soufre des évacuations nombreuses 
dyssentériques, etc. Les phénomènes d'aggravation, la forée 

, pathogénétique des médicaments, ne disparaissent donc jamais 
complètement, si loin que Ton porte l'atténuation, si loin du 
moins que nous T ayons portée jusqu'ici. Ilest incontestable 
néanmoins qu'elle s'affaiblit considérablement dès les plus 
basses atténuations, et qu'à la première déjà les substances les 
plus énergiques ont généralement perdu leur puissance toxique. 
Si maintenant, comme nous T avons fait tout à l'heure pour 

^la- force ctirative, nous comparons cette force pathogénétique 
dans les médicaments naturels et dans ces mêmes médica- 
ments atténués, nous ne pouvons nous empêcher de reconnaî- 
tre qu'elle se montre elle aussi absolue dans les premiers, tan- 
dis qu'elle n'est que relative dans les seconds. Car, tandis que 
toute substance brute, à dose suflisante, produit presque né- 
cessairement surtout organisme vivant (1) les effets pathogénéti- 
ques qui lui sont propres, nous ne voyons plus ces effets se pro- 
duire par les atténuations que sur des organismes doués d'une 
réceptivité toute particulière et exceptionnelle. Ainsi un certain 
nombre de centigrammes d'arsenic, de tartre stibié, de mor- 



{1) Nous n'avons pas besoin de dire que nous ne parlons que des cfTels produits 
sur dés organismes appartenant à une même espèce, et ici en particulier à la nôlrt*. 
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phine, etc., ont des effeis assez certains et assez constants pour 
qu'on puisse les dire absolus en comparaison de ceux qu'au- 
raient ces mêmes substances dans des dilutions. 

Les étatâ morbides dans lesquels Torganisme résiste à cette 
action pathogénétique absolue et montre cette insensibilité re- 
marquable que l'on a appelée tolérance^ ces états sont des ex- 
ceptions qui nous serviront tout à Theure à mettre en évidence 
un autre côté de la question. A peine avons-nous besoin de 
dire que les substances inertes à Tétat brut constituent de leur 
côté une autre exception qui ne contredit en rien ce que nous 
venons d'avancer, car, si par Tatténuation elles deviennent ac- 
tives, elles ne le deviennent jamais plus que toujie autre sub- 
stance atténuée au même point, et la silice^ le lycopode, le 
charbon, etc., bien qu*ils développent par la division et le 
frottement leurs forces curative et pathogénétique, ne les ac- 
quièrent jamais à un degré plus prononcé que toute autre sub- 
stance naturellement active, telle queY arsenic, la bryone ou la 
noix vomique. Nous sommes donc en droit de dire que la force 
pathogénétique et la force curative sont l'une et l'autre absolues 
dans les médicaments bruts ou à de basses atténuations, tan- 
dis qu'elles deviennent relatives à mesure que les atténuations 
s'élèvent. 

Mais sommes-nous aussi bien fondés à séparer ces deux for- 
ces comme nous l'avons fait jusqu'ici dans cette analyse? Ne, 
sont-elles pas uniquement les deux aspects d'une même force 
dont les efTcts sont inverses suivant les conditions dans les- 
quelles elle opère sur l'organisme? Telle est à la vérité la ma- 
nière dont on a toujours envisagé les phénomènes d'aggrava- 
tion el de guérison par les agents homœopathiques, et c'est là 
aus^i que prennent leur source toutes les contradictions que 
nous vous avons rappelées tout à riioure. Ces contradictions 
sont inévitables avec l'hypothèse d'une seule force à la fois pa- 
thogénétique et curative, elles disparaissent au contraire et les 
faits se trouvent éclairés d'un jour nouveau dès que l'on ad- 
met l'existence simultanée des deux forées contraires. Il est 
d'ailleurs impossible de ne pas en reconnaître l'existence, lors" 
que l'on considère que dans les atténuations successives la 
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force pathogénétique des médicaments va toujours s'afTaibtis» 
sant, sans changer de caractère, sans se modifier autrement 
que dans son degré d'énergie ; tandis que la force carativf^^ 
tout en perdant de son inlensilé immédiate, se modifie dans 
ses caractères, gagne dans un sens ce qu'elle perd dans Tau*- 
tre, et, parce développement nouveau, se prête aux merveil- 
leux effets thérapeutiques dont la découverte restera un (ks 
plus beaux titres de gloire de notre maître. 

Ces deux forces distinctes dont le raisonnement et l'observa- 
tion nous démontrent Texistence dans les médicaments, et que 
nous retrouvons toujours, quoiqu'à des degrés divers, dans tous 
les corps susceptibles de modifier l'organisme, ces deux forces 
sont-elles liées Tune à Tautre, dépendantes Tune de l'autre et 
nécessairement corrélatives, ou bien sont-elles susceptibles de 
se séparer à ce point que l'une d'elles puisse subsister seule, 
l'autre ayant été anéantie? Voici ce que l'observation nous 
enseigne sur ce point : il y a des substances qui, à l'état natu- 
rel, manifestent une force curative très-grande et une force pa- 
thogénétique relativement très-faible; de ce nombre sont la 
plupart des eaux minérales, l'huile de foie de morue, le fer, le 
soufre, le charbon, etc., et une foule d'infusions, etc. H y a au 
contraire des substances dont la force pathogénétique est 
énorme, et dont Taclion curative est relativement faible; 
parmi celles-ci se rangent les poisons, qui, bien qu'on en puisse 
tirer des effets thérapeutiques très- importants, sont loin 
d'être homœopathiquement plus curntifs que certaines autres 
substances choisies parmi les plus inertes. 

Nous rencontrons donc ces deux forces à des degrés très-dif- 
férents dans le même corps, et quelquefois dans une proportion 
presque inverse, mais jamais nous neles trouvons complètement 
isolées l'une de l'autre. 

De ce que ces deux forces ne sont point proi)ortionnelles, et 
que l'une ne donne point la mesure de l'autre, ou se croira 
peut-être autorisé à en inférer que le point de vue auquel se 
place rhomœopathie est faux, puisqu'elle recherche les effels 
pathogénéti(iucs des médicaments pour conclure de ceux-là à 
leurs effels curatifs ; mais, s'il est vrai que l'homoBopathie dé- 
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duise les seconds des premiers, il s*en faut bien qu'elle mesure 
le degré de vertu curative à l'énergie des propriétés pathogéné- 
tiques, puisqu'elle prétend tirer au moins autant de parti du 
graphite, de la calcarea, etc., que de Y acide prussique ^i du 
venin des serpents. 

Distinctes et souvent inverses, la force pathogénétique et la 
force curative sont-elles de même nature, ou du moins se com- 
portent-elles toutes deux de la même manière à l'égard de la 
substance du médicament? Cette question peut paraître indifle- 
rentc, si ce n'est insoluble ; toutefois nous ne pensons pas 
qu'elle soit sans importance, ni qu'elle échappe entièrement à 
toute démonstration. Nous ne sommes pas du reste les pre- 
miers qui l'ayons posée. Depuis Hahnemann, on n'a cessé de 
se préoccuper de connaître la nature intime du phénomène 
qui se produit dans l'atténuation des médicaments; la théorie 
de la dynamisation est née de cette recherche. Hahnemann 
admit qu'il se produisait une sorte de spirituolisation du médi- 
cament, et que la puissance curative, qu'il regardait comme 
une force pure, se dégageait de plus en plus de la matière du 
médicament. Beaucoup d'homœopalhes, et de ce nombre Be- 
ring, Gross, Rau, Korsakoff, etc., partagèrent cette opinion et 
virent dans l'atténuation homœopathique soit une spirilualisa" 
tion, soit une vivification du médicament, soit une sorte tl'in- 
fection par celui-ci du véhicule, et, de proche en proche, jusqu'à 
l'organisme. D'autres, parmi lesquels iEgidi, Hartmann, Ségum , 
Mayer-Hoffer, ne crurent point à cette séparation delà matière 
d'avec la force, et ne virent dans l'atténuation qu'un moyen 
de rendre la matière plus divisée, plus pénétrante, et ainsi ses 
propriétés médicinales pliis actives. Hahnemann avait partagé 
également cette seconde opinion avant d'avoir imaginé la théo- 
rie de la dynamisation ; il considérait alors les doses homœo- 
pathiques comme toujours matérielles [i], et n'attribuait leur 

I efficacité qu'à une extension de surface de la substance (2). 

i Nous trouvons dans ces deux opinions opposées les éléments 

■ 

a 

(1) Organouy % 245. 
(^2) M. §:250. 
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de celle à laquelle nous pouvons aujourd'hui nous arrêter. Si 
nous considérons les substances qui, à Tétat brut, ont au- plus 
haut degré la force curative, et par contre la force pathogénéti- 
que presque nulle, nous reconnaissons que, dans une certaine 
limite, les effets bienfaisants, curatifs, y sont proportionnels à 
la quantité de substance absorbée par l'organisme. C'est pour 
cela que les eaux minérales que nous avons déjà citées, l'huile 
de foie de morue, le fer et une foule d'aliments médicamenteux, 
ont besoin d'être donnés à des doses assez considérables, si l'on 
veut en obtenir les effets salutaires qu'ils peuvent produire à 
Télat naturel; et c'est par cette raison que lorsque l'on veut, en 
homœopathie, employer ce que nous avons appelé l'action cura- 
tive absolue des médicaments, on est obligé de les administrer 
à des doses comparativement très-fortes, telles que des gouttes 
de teintures mères, ou do basses atténuations, ou bien des 
grains de premières triturations. 

Dans ces exemples, la force curalive nous apparaît bien ma- 
nifestement inhérente aux moléciiles du médicament, puis- 
qu'elle se mesure sur le nombre de ces dernières, et qu'elle par- 
ticipe, en quelque sorte, de leurs caractères, intense comme 
leur masse, limitée comme leur surface, rapide, mais passagère 
comme leur absorption et leur expulsion par l'organisme. Et, 
si nous suivons les changements qu'elle subit à mesure que les 
molécules sont modifiées par les atténuations, nous reconnais- 
sons que ces changements sont toujours parfaitement en rap- 
port avec ceux qu'éprouvent les molécules : en même ten^ps 
que celles-ci deviennent plus divisées, plus ténues, plus péné- 
trantes, plus stables dans l'organisme,, elle devient elle aussi 
plus douce, plus diffuse, plus intime et plus durable. 

A la vérité, les homœopathes qui nient la présence des mo- 
lécules matérielles des médicaments dans les dilutions un peu 
élevées contesteront la valeur de cette seconde partie de notre 
démonstration. Mais par là ils n'auront point infirmé la pre* 
mière, et puis leur négation, tout hypothétique, ne se fonde ni 
surrobservation, ni sur des déductionslogiques bien rigoureuses. 
L'observation est précisément contre eux, car, sans parler des 
observations contestables de Séguin et de Rummel, qui croient 
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avoir vu au microscope solaire des atomes médicamenteux 
jusque dans la 200*" dilution de plusieurs médicaments, les re- 
cherches incontestables de Mayer-HoiTer (1) ont démontré la 
présence de molécules métalliques parfaitement distinctes dans 
la 5® dilulictn d'or en feuilles, dans la 8' de fer, la 10* de mer- 
cure et d' or précipité , la 12* de platine, de cuivre, d'argent, et 
la 14* dilution à*étain. Si Timperfection de nos instruments 
ne permet pas encore de pousser plus loin cette démonstration 
par le sens de la vue, elle se trouve continuée par un autre 
sens, celui du goût» qui, dans plusieurs cas (dont nous avons 
fait mention dans le Journal de la Société gallicane, t. I*', 
p. 697), a permis aux malades de reconnaître par leur saveur 
certains médicaments, tels que le phosphore, Yémétique et le 
soufre dans des dilutions même trcs-élevées. Or il n'est per- 
sonne, nous le supposons, qui veuille prétendre que la saveur 
d'un corps puisse être indépendante de ses molécules, ni de 
leur action physiologique sur les nerfs du goût. 

Qu'on n'oublie pas d'autre part l'expérience de Hahnemann 
dans laquelle, ayant dissous cinq centigrammes de natrtim dans 
quinze grammes d'eau alcoolisée, et ayant secoué ce mélange 
pendant une demi-heure, il lui a trouvé, dit-il, la même éner- 
gie, c'est-à-dire, la même manière d'agir sur l'organisme qu'à 
la 30* dilution. Wahl a répété ce procédé en le confirmant, et 
s'est servi pendant longtemps de préparations homœopathi- 
ques dont les degrés d'atténuation étaient mesurés par lui sur 
le nombre dos secousses qu'il leur avait imprimées. Dans ces 
préparations comme dans l'expérience de Hahnemann, il n'y a 
pas eu de dilutions successives capables d'anéantir la substance 
dans l'immensité du véhicule; il n'y a eu qù'attrition, division, 
atténuation des molécules, et ces modifications de la substance 
ont suî'fi pour produire un changement analogue dans les ma- 
nifestations de la force curalive ; nouvelle preuve du rapport 
qui lie celle-ci avec celle-là. 

Les faits, et le raisonnement leur prête tout son appui, 



(1) Revue critique et rétrospective de la matière médicale homœopathiquef t. IV. 
p. 250. — Hygea, t. XVI, p. 17. 
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prouvât donc avec assez d'évidence que la force curative est 
inhérente aux molécules médicinales, et qu'elle en est une 
propriété aussi essentielle au point de vue physiologique que 
Test la pesanteur au point de vue physique. Quant à sa nature, 
il n'est pas plus possible de la définir que celle de la pe- 
sauteur. 

L'autre force, la force pathogénétique, quoiqu'elle accom- 
pagne les molécules, et semble tout d'abord leur être inhérente 
aussi bien que la force curative, puisqu'elle augmente ou di 
minue manifestement avec leur masse, n'en est point cepen- 
dant inséparable, et n'en constitue pas une propriété essen- 
tielle. En effet, dans les dilutions homœopathiques, nous la 
voyons diminuer graduellement, disparaître presque complè- 
tement sans subir en aucune façon les modifications qui sont 
produites dans les molécules. Mais une preuve bien plus dé- 
cisive est celle qu'on obtient en répétant l'expérience de Hahne- 
mann avec le natrum, que nous citions tout à l'heure; que 
l'on prenne une certaine proportion de substance toxique non 
susceptible de s'altérer dans le véhicule; qu'on Tétendc dans 
une quantité déterminée et invariable de ce véhicule, et qu'on 
soumette ce mélange à des secousses très-prolongées dans un 
flacon bien bouché, ou mieux à des triturations prolongées 
dans un mortier, puis que l'on expérimente le mélange sur des 
animaux après qu'il aura subi diverses séries de secousses ou 
de triturations, et Ton s'assurera que par le seul fait di^ frotte- 
ment les propriétés toxiques se sont affaiblies d'autant plus 
qu'il aura été plus prolongé, plus énergique et fait avec une 
volonté plus persévérante. L'expérience faîte à l'aide de tritu- 
rations dans un mortier donne des résultats plus prompts ; ils 
sont beaucoup plus lents dans un flacon et par des secousses, ce 
qui peut tenir dans le premier cas à ce que des parcelles du poi- 
son se volatilisent et se perdent, ou que dans le flacon le frotte- 
ment du liquide est moins intense que celui du sucre de lait dans 
le mortier. Quoi qu'il en soit, l'expérience faite avec un liquide 
dansun flacon étant la plus concluante est cellequ'ilfautpréférer. 

Ce remarquable résultat de la diminution de la force toxique 
par le frottement ou le mouvement pouvait être pressenti déjà 



— 172 — 

d'après le fait du natrum rapporté et mal défini par Hahne« 
mann et d'après Tassertion de Wahl relativement à ses pré- 
parations; mais nous-même, désireux de nous éclairer directe- 
ment sur ce point, nous avons entrepris les expériences dont 
nous venons d'indiquer le résultat. Elles ne nous laissent plus 
aucun doute; mais, commencées trop récemment, elles ne 
peuvent se prêter encore qu'à une conclusion générale, et ne 
sauraient vous être présentées en détail comme nous vous les 
présenterons plus tard, alors que nous les aurons suHisament 
répétées sous divers aspects et dans des conditions telles que 
la démonstration soit incontestable pour tous. Jusqu'à ce que 
nous ayons fourni cette démonstration, nous nous en tenons 
à renoncé de ce fait : rattrition et le frottement diminuent len- 
tement, mais graduellement, la force pathogénétique des mé- 
dicaments sans quil soit nécessaire pour cela d'aucune déper- 
dition des molécules médicamenteuses. Donc, s'il en est ainsi, 
la force palhogénétique n'est pas inséparable de ces molécules 
et n'en est pas une propriété essentielle comme la force curative. 
Serait-ce abuser de l'induction que de conclure que cette 
force distincte et inséparable de la matière du médicament doit 
être un fluide que le frottement peut rendre libre comme il 
fait à regard des autres fluides, et que l'organisme peut, lui 
aussi, séparer et rejeter au dehors, tandis qu'il absorbe et con- 
serve les molécules médicamenteuses avec leur force curative? 
Ainsi s'expliqueraient non-seulement tous les faits thérapeuti- 
ques dans leur généralité, mais en particulier ceux plus frap- 
pants et inexphcables jusqu'ici dans lesquels des doses énor- 
mes de substances» énergiques, toxiques même, telles que le 
tartre stibié, l'opium, le cuivre, sont supportées par l'organisme 
sans qu'il éprouve d'autre elTet que celui de leur action cura- 
tive. Cette tolérance est loin d'être une exception. On peut 
même dire qu'elle existe plus ou moins dans toutes les mala- 
dies aiguës, à cela près de quelques cas individuels. C'est celte 
tolérance qui rend beaucoup moins souvent nuisible que ne le 
pensent généralement les homœopathes l'emploi des médica- 
ments à doses massives ou médiocrement atténuées. Dans les 
conditions où le placent les maladies aiguës, l'organisme, nous 
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le répétons, sépare immédiatement la force pathogénétique, 
la rejette, et n'absorbe que Isr force curative ; et, comme cette 
dernière force, ainsi que nous l'avons établi déjà, est plus in- 
tense dans ses effets et plus absolue dans les médicaments à 
doses plus ou moins massives, c'est pour cela que ces doses 
ont été généralement reconnues alors plus efficaces que les at- 
ténuations élevées. 

Qu'il nous soit permis, en terminant, de nous résumer, 
messieurs, par quelques propositions qui réunissent sommai- 
rement les diverses conclusions auxquelles nous sommes arri- 
vés dans cet exposé. 

Il se passe, dans l'atténuation des médicaments par les pro- 
cédés de rhomœopathie, un double phénomène qui, pour 
n'avoir pas été considéré dans son ensemble, mais sous chacun 
de ses aspects séparément, a donné lieu à deux opinions qui 
sont en apparence inconciliables, quoiqu'elles soient toutes 
deux également fondées en réalité. 

Au lieu de supposer, comme on l'a fait, qu'il n'y a dans les 
médicaments qu'une force qui diffère seulement dans ses effets, 
l'analyse nous conduit à admettre deux forces, l'une pathogé- 
nétique, l'autre curative. 

Ces deux forces sont distinctes, quoique toujours réunies. 

Elles ne sont pas égales et réciproques, mais souvent iné- 
gales, parfois même inverses. 

Dans les substances brutes,* ou dans les basses atténuations, 
ces deux forces ont chacune une action absolue ou presque 
absolue sur l'organisme. Dans les atténuations homœopathi- 
ques elles n'ont toutes deux qu'une action relative à la sen- 
sibilité du sujet. 

La force curative est inhérente aux molécules médicamen- 
teuses ; elle en est une propriété essentielle, et se modifie comme 
celles-ci suivant leur masse ou leur division, leur volume ou 
leur ténuité. 

La force pathogénétique, au contraire, bien qu'elle ne puisse 
se manifester que par les molécules médicinales, ne leur est 
pas cependant essentielle. Elle peut s'en séparer, et s'en sé- 
pare de plus en plus par l'atténuation qui résulte des dilutions 
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successives, ou simplement d'un frottement prolongé dans une 
quantité déterminée de véhicule'sans dilutions ultérieures. 

L'effet des atténuations homœopathiques est donc de rendre 
ces deux forces de plus en plus relatives dans leur action sur 
Torganisme, en affaiblissant purement et simplement la force 
pathogénétique, et en modifiant la force curative dans un sens 
dont la thérapeutique peut tirer un immense parli. 

La force pathogénétique parait être un fluide que l'orga- 
nisme sépare et rejette lorsqu'il absorbe les médicaments qui 
sont appropriés à son état pathologique. Cette élimination 
explique tous les phénomènes de tolérance, à quelque degré 
que ce soit, et ceux en particuHer qu'on ne peut autrement 
concilier avec la présence dans l'organisme de masses consi- 
dérables de substances médicamenteuses actives. 

Cette élimination que subit la force pathogénétique, et, 
d'autre part, le caractère absolu de la force curative dans les 
médicaments bruts ou faiblement atténués, justifient et même 
recommandent l'emploi des doses plus ou moins massives dans 
la plupart des maladies aiguës; tandis que raffaiblissemetit 
réel de la force pathogénétique dans les atténuations élevées, 
et, au contraire, le développement particulier qu'y acquiert la 
force curative, justifient et recommandent l'emploi de ces atté- 
nuations dans les maladies chroniques ci dans les diverses 
affections où l'individualité des caractère^ pathologiques ré- 
clame des vertus curatives spéciales et toutes relatives. 

Enfin, et c'est notre dernière conclusion, le frottement ayant 
pour effet de séparer, de rendre libre la force pathogénétique 
et de développer dans le sens que nous avons précisé l'effica- 
cité de la force curative, le frottement doit être considéré 
comme l'agent essentiel dans les préparations homœopathi- 
ques, et les masses de véhicule employées ne doivent être con- 
sidérées que comme un moyen secondaire, dont le rôle est 
seulement de favoriser l'atténuation. D'où l'on peut tirer la 
conséquence qu'il y aurait à cet égard des modifications assez 
importantes à introduire dans le mode de préparation que 
nous avons suivi jusqu'à ce jour. 
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RENCONTRES HOMOEOPATfflQUES 

DANS MA PROMENADE 

SUR LE TERRAIN DE LA PRESSE MÉDICALE ALLOPATHIQUE 

Par le daeteur ESCAIiliHSm* 

Messieurs, 

Charge de la revue analytique et critique d'une partie des 
journaux de thédecine pour le Bulletin de la Société gallicane 
de médecine homœopathique ^ j'ai cherché dans mes comptes 
rendus à faire connaître aux lecteurs de ce journal tout ce qui, 
dans la presse médicale, aura paru susceptible de les intéresser 
touchant les divers points de la science. Mais ici, messieurs, je 
viens seulement vous faire part de mes impressions relatives à 
des faits de thérapeutique. 

Après avoir, pendant six mois, lu avec soin huit journaux 
de médecine publiés tant à Paris qu'à Montpellier, il m^est resté 
de cette lecture les deux impressions suivantes : 

V Les observations de thérapeutique chirurgicale s'y trou- 
vent en nombre au moins aussi grand que les faits de théra- 
peutique médicale; or, si Ton rapproche cette proposition de 
celte autre, que les afTections chirurgicales sont beaucoup 
moins fréquentes que les maladies internes, il en faut conclure 
que la thérapeutique médicale allopathique est beaucoup plus 
pauvre en résultats dignes d'être cités que la thérapeutique 
chirurgicale; 

2** Parmi les observations de guérisoiis obtenues par des 
moyens médicaux, les plus saillantes et les plus complètes, 
celles dont le résultat mérite d'être remarqué, et est souvent 
présenté par leurs auteurs comme une découverte ou comme 
une application heureuse d'une médication . nouvelle; ces 
cures, dis-je, trouvent toutes leur raison d'être dans la grande 
loi delà' thérapeutique expérimentale, la loi de similitude* 
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C'est pitié de voir souvent ces pauvres écrivains s'évertuer à 
trouver une explication en dehors de celte loi, en invoquant 
rinflammation, Tétat nerveux, Thypersthénie ou l'hyposthé- 
nie, le controstimulisme, etc., afin d'arriver à démontrer que 
le remède a agi, soit par voie de dérivation, soit par voie de 
contrariété, lorsque la similitude est des plus frappantes; quel- 
ques-uns pourtant avouent que la substitution paraît' l'hypo- 
thèse la plus digne d'être adoptée ;. enfin, dans certains cas où 
il s'agit de médicaments dont les propriétés pathogénétiques 
ne sont pas connues des médecins ou ne le sont que d'une ma- 
nière incomplète, l'empirisme demeure leur dernier refuge. 

Mais, je le répète, toutes ces observations de guérison ne 
sont qu'une confirmation périodique de cette belle loi sous la 
bannière de laquelle nous avons le bonheur de marcher tous 
ici. Un certain nombre d'entre elles peuvent être présentées 
comme des exemples d'homœopathie involontaire; chez plu- 
sieurs autres il est permis de soupçonner, quelquefois même 
d'affirmer qu'il y a eu ce que, en langage parlementaire, j'ap- 
pellerai simplement une imitation non avouée. Quoi qu'il en 
soit, ce sont ces faits, vraiment homoeopathiques, rencontrés 
par moi dans ma promenade de six mois au sein de la presse 
médicale, que j'ai jugé utile de relever et de vous présenter 
dans un tableau synthétique : il sera le plus court possible. 

Je veux encore ajouter que ces faits abondent en quelque 
sorte dans la presse, et que j'en ai omis quelques-uns des 
moins importants ; leur nombre, en effet, l'emporte de beau- 
coup sur celui des guérisons obtenues par une médication dé- 
rivative ou antipathique. Dans les six numéros de la Revue thé- 
rapeutique du Midi, pendant le deuxième trimestre de 1854, 
j'ai trouvé onze cas à citer de cures par similitude contre six 
par contrariété ou par dérivation. 

I 

Je vais commencer pai' les faits relatifs aux maladies des or- 
ganes respiratoires. 

Dans quelques observations de coqueluche et dans un nom- 
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bre assez considérable de formules indiquées par divers au- 
teurs contre cette aiïcction, j'ai noté plus particulièrement 
l'emploi de la belladone, de V ammoniaque^ de la cochenille (1), 
de la limonade nitrique (2). Jq ne dirai rien des deux pre- 
mières, la belladone surtout, qui, depuis longtemps, a été con^ 
sidérée comme le remède classique de cette maladie, car la 
susceptibilité qu'elles possèdent de produire des accidents ana* 
logues à ceux de la coqueluche est trop connue; quant aux 
deu;i[ autres, les confrères étrangers à l'étude de la pathogène- 
sie hahnemannienne reconnaîtront leur homœopathicité avec 
la co(|ueluche ou plutôt avec certaines formes de cette maladie, 
s'ilpi veulent consulter : 1** la pathôgénésie du coccns cacti, 
symptôme 620 et suivants (Mat. méd. pure, par le docteur 
Roth, t^ 1", p. 40); 2° celle de nitr, acidum, symptôme 850 et 
suivants (Maladies chroniques, de Hahnemann, t. III, p. 131). 

On lit dans le Journal de médecine et de chirurgie pratique, 
p. 215 : 

« Un enfant, âgé de deux jours, tétait une nourrice et tétait 
bien, lorsqu'il prend une bronchite, tousse et vomit la plus 
grande partie du lait qui compose sa nourriture. M. P. Dubois 
prescrit : 

w Poudre de racine d'ipec. , 20 centigrammes, 
« Eau, 1/4 de verre, 

à prendre par petites cuillerées dans la journée. 

« Le lendemain, la toux et les vomissements avaient corn-* 
plétement disparu. » 

J'ai cité textuellement. . 

Dans un article sur l'emploi extérieur de Yammoniaque b?* 
quide (3), M. le docteur Chrestien rappelle les résultats heu- 
reux que cerlains médecins, et particulièrement le docteur 
Ducros (de Marseille), ont obtenus de celle substance appliqué^ 
sur 1 arrière-bouche dans certains cas de dyspnée et d'asthme^ 
M. Uucros expliquait ces guérisons par l'ébranlement qu'en 

(1) Revue'dé th'ràpeut. médico-chirurg., 1855, p. 14. 

(2) Ibid., p. 68. 

[3] Revue thérapeute du Midi,iBS^, p. 327. 

12 
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éprouvent les plexus pharyngiens. La similitude des accidents 
que l'ammoniaque ainsi appliquée est susceptible de produire 
se présente d'abord comme une explication tout aussi naturelle 
que la perturbation ; mais elle devient seule possible et vraie 
quand Texpérimentation physiologique a fait ôonnaitreque la 
dyspnée et les accidents asthmatiques sont des eiïets constants 
de Tadministration, à doses répétées, de Tammoniaque et de 
ses composés (1). 

Le Journal de médecine et de chirurgie pratiquas rapporte, 
d'après le Journal de médecine de Bordeaux, T observation 
d'une jeune fille, irritable et impressionnable à Texcès, chez 
laquelle les inhalations d'éther, au bout de quelques secondes, 
firent disparaître à la fois une contracture très-douloureuse de la 
jambe sur la cuisse, en même temps qu'un accès de dyspnée avec 
« respiration très-courte, très-précipitée, bruyante, sans toux; 
mais elle |)oussait de temps en temps un petit cri, semblant par- 
tir du larynx. » Messieurs, ne suffit-il pas d'avoir assisté à un petit 
nombre de séances d'inhalations d'éther, pour reconnaître 
immédiatement dans le fait que je viens de signaler une des plus 
belles applications de la loi des semblables? Et pourtant de- 
mandez à M. Désarnault, auteur de la cure : il dira que l'éther 
a agi ici par la voie des contraires : il oublie que, avant de 
plonger un sujet bien portant dans le coma décoré du nom de 
sommeil, Téther inhalé détermine les accidents spasmodiques 
les plus variés, que même, chez quelques sujets, il détermine 
seulement ceux-ci, et qu'il est vrai de dire que ce sont les 
seuls constants. 

Dans. la Revue thérapeutique du Midi (p. 45), je trouve un 
article fort élogieux du docteur Espagne, sur l'emploi de la 
potion de Warren dans lliémoptysie; or l'acide sulfurique 
forme la base de cette potion, et le symptôme 366 de ce médi- 
cament est ainsi conçu : c( Crachement de sang en marchant 
doucement. » (Mal. chron., t. II, p. 587.) D'autre part, il y a, 
dans la littérature homoeopathique, des observations de guéri- 
son d'hémoptysie chronique par le même médicament à l'état 

Ci) V.le Man, de mal, méd. hom.y de Jaln*, p. 50/ 
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de dilution (1). J'ajoute que, dans un des cas signalés par le 
docteur Espagne, l'infusion de mille-feuille a été administrée en 
même temps que la potion de Warren : et qui de nous n'a con- 
staté la remarquable efficacité du millefolium dans les hémor- 
ragies et dans Yhémoptysie en particulier? 

Le même journal (p. 109) publie une lettre du docteur Char- 
les Saurel sur le stibialisme, à la suite du traitement de la 
pneumonie par le tartre émétique à haute dose; de cette 
lettre je citerai la phrase suivante : « Je sais que, dans les em- 
poisonnements par le tartre stibié, on observe pendant la vie 
des symptômes divers d'irritation et une dyspnée remarquable, 
et, après la mort, Tengorgement ou Thépatisation des poumons, 
qui paraissent en être la cause principale : ce qui peut faire 
une sorte de plaisir aux partisans du similia similibus. » J*ai 
tenu à constater ce franc aveu. Plus loin, M. Saurel cite deux 
cas de stibialisme, à la suite de l'administration de 0g,30 à 
0,50 de tartre émétique par jour chez deux femmes âgées. 
Dans le premiei;cas, une stomaUte pustuleuse, puis une sorte 
de fièvre nerveuse, enlevèrent la , malade ; malheureusement 
l'autopsie ne fut pas faite; chez la seconde malade, à laquelle 
on ne donna pas plus de 0,20 du médicament par jour, la 
pneumonie fut remplacée par un catarrhe « qui a, dit l'auteur^ 
accompagné la malade jusqu'à la fin. — Peut*être, ajoute-t-il, 
ce catarrhe était-il dû au stibialisme : je laisse à apprécier s'il 
était ou non signe de l'intoxication... La mort dépendit direc- 
tement de l'intolérance des premières voies pour tout absolu- 
ment... même la tisane... la bouche tout entière a été le siège 
d'une éruption aphtheuse que rien n'a pu arrêter. A plus forte 
raison ai-je été impuissant contre le tube digestif. La maladie 
totale a duré cinq semaines. » En terminant, M. Saurel déclare 
qu'il seméfi,era de ce médicament quand il aura affaire à des 
personnes âgées. — Ainsi notre confrère se servira d'un médi- 
cament avec méfiance! quel triste aveu ! Marcher toujours, le 
doute dans l'esprit et la crainte dans le cœur, quand on veut 
pratiquer son art avec conscience I Dans le numéro suivant du 

(i) miioth, homœop. dêQmhej t. Vlli, p. 114. 
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même journal, le docteur Michalowski déclare que le traiteineiil 
de la pneumonie des vieillards par rénictiquc à haute dose est 
un vrai scandale, — En présence d*aveux semblables, que 
nous sommes heureux, messieurs, de pouvoir, guidés par les 
vrais principes en thérapeutique et en pharmacologie, admi- 
nistrer ce précieux médicament, comme tous les autres, le 
front haut, l'esprit calme et le cœur satisfait ! 

II 

Des médications adressées aux maladies des voies respiratoi- 
res je passe à celles que j'ai trouvées relatives aux maladies 
des voies digestives. 

Dans les articles sur la gastralgie publiés dans le Mo7iiteur 
des hôpitaux par M. le docteur Fleury, cet honorable confrère 
fait remarquer à plusieurs reprises que le même agent modifi- 
cateur peut tantôt produire les accès gastralgiques, tantôt les 
guérir ; il signale aussi les aggravations fréquentes de ces 
accidents par Tusage (le médicaments qui sont quelquefois 
employés avec succès pour les combattre, comme le sous- 
nitrate de bismuth, la noix vomiquc, le charbon; le fer, etc. 
— Ai-je béëoin d'ajouter que M. Fleury reconnaît implicite- 
ment rhomœopathicité des divers agents dont il parle avec les 
affections nerveuses de Testômac ? 

Le même travail renferme une lettre que je vous demande 
la permission de vous lire, d'autant plus qu'elle émane, dit 
M. Fleury, de l'un de nos confrères les plus distingués de Paris : 
cette lettre est un exemple frappant et terrible des dangers 
qu'entraîne l'usage des médicaments d'après le principe des 
contraires, en même temps qu'elle montre le degré de tolé- 
rance qui peut être obtenu de l'organisme pour certains poi- 
sons; il s'agit d'un médecin affecté d'une très-violente douleur 
épigastrique pour le soulagement de laquelle il avait pris du lau- 
danum, et qui est arrivé à absorber 400 grammes par jour de 
cette préparation toxique. Voici cette lettre : 

« Vos prévisions n'étaient que trop fondées, et, bien qu'il ne 



s'agisse que d'un breuvage peu goûté des ivrognes, je n'en jus- 
tifie pas moins le proverbe : Qui a bu boira. C'est vous dire 
assez que je suis toujours sous la domination de la triste et 
folle habitude que j'ai contractée il y a quatre ans au moins. 
Je suis même en progrès dans cette détestable voie, et vous 
serez en mesure d'en juger après avoir lu ce court exposé d'une 
manie passée à Tétat chronique. 

a Quand je reçus de vous, à Bellevue, des soins dont je n'ai 
pas perdu le souvenir, mes plus grands écarts n'allaient pas 
au delà de cinq à six cents gouttes de laudanum, et mes doses 
les plus ordinaires étaient de trois cents gouttes par jour. Pen- 
dant le traitement hydrothérapique, le retour de mes forces 
me rendit le courage de lutter contre mon habitude, et j'eus 
quelque temps l'espoir d'être guéri, sinon de la maladie même, 
du moins du remède plus dangereux encore qui avait pris sur 
moi tant d'empire. En effet, grâce à la diversion puissante que 
je trouvais dans les affusions froides, il me fut possible d'arri- 
ver, par doses rapidement décroissantes, à la cessation com- 
plète de mes boissons îaudanisées. Il ne me fallut guère que 
trois semaines pour obtenir ce résultat, et, lorsque je pris 
congé de vous, je pouvais me vanter déjà de dix jours entiers 
d'abstinence. Mais, à Paris, des influences contraires ramenè- 
rent bientôt la souffrance et le découragement, et triomphèrent 
de mes résolutions. Je revins alors aux gouttes fatales : qua- 
rante-cinq d'abord, et cent dès le lendemain ; puis deux cents, 
cinq cents, sept cent cinquante et neuf cents. 

a Enfin, il me parut plus simple de procéder ipur cuillerées 
à café. Au mois de mai 1853, j'en prenais assez rcgulièrenfient 
de sept à dix par jour. Quelquefois je laissais entre chaque 
prise une heure ou deux d'intervalle, mais le plus souvent je 
buvais tout sur-le-champ, en deâx, trois ou quatre verres 
d'eau. Si par hasard je me bornais à deux ou trois cuillerées, 
le lendemain de ces jours de modération était marqué par une 
recrudescence invariable, et je doublais ou quadruplais la dose. 
Dans le cours de Tannée 1854, il m' arriva, sept ou huit fois 
par mois, d'élever cette dose à douze cuillerées, et j'allai même 
jusqu'à quatorze à diverses reprises. Pour en finir sur ce point, 
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et satisfaire au désir que tous m'exprimez, je dois vous signa- 
ler ma plus grave orgie. 

. « Il y a un mois à peine, je me laissai entraîner, tout en 
lisant et sans presque avoir conscience de ce que je faisais, à 
boire dans le courant de la journée, c'ést-à-dire en neuf ou dix 
heures de temps, six verres d'eau dans lesquels j'avais fait 
entrer dix-sept cuillerées à café de laudanum liquide de %- 
denham. J'imagine que ce sera là mon extrême limite, car, bien 
que je sois payé pour ne pas croire, en pareille matière, à l'é- 
nergie de ma volonté, je ne puis me faire à Tidée d'être à 
jamais condamne à l'odieuse ivrognerie de l'opium. J'aspire 
d'^autant plus à me soustraire à cette tyrannie stupide, que, 
depuis longtemps, je ne ressens plus cette espèce d'excitation 
cérébrale qui me semblait favorable aux travaux de l'intelli- 
gence. Ce qui me retient maintenant sous le joug, c'est l'in- 
croyable état de souffrance et d'épuisement qui résulte pour 
inoi, non pas de la privation absolue de cet agent toxique, 
mais seulement d'un retard tant soit peu prolongé dans mes 
heures d'empoisonnement. La douleur est si vive et la prostra- 
tion si grande, que la nuit, ou le matin dans mon lit, il me 
faut presque une demi-heure de combat pour étendre le bras 
jusqu'à la fiole et avaler au plus vite mes trois premières cuil- 
lerées. Celles-ci me rendent assez promptement la force de re- 
venir à la charge, et, moyennant six cuillerées dès le matin, 
je puis gagner le milieu du jour, où je renouvelle la même in- 
toxication. A ces conditions, je recommence à vivre de la vie 
ordinaire. 

c( Dans le principe, je ressentais de temps à autre de la cé- 
phalalgie, des étourdissements, des vertiges, des fourmille- 
ments et de l'engourdissement dans les jambes. Ces accidents 
n'ont plus reparu; mais, ^e que j'éprouve encore d'une ma- 
nière permanente, ce sont des picotements à la peau, et, ce qui 
est beaucoup plus incommode, de la dysurie et surtout une 
constipation telle, que les fonctions du ventre ne se font plus 
qu'à l'aide de lavements. » 

Que pourrions-nous ajouter à ce saisissant tableau, tracé 
avec une vérité d'autant plus poignante qu'elle émane d'un 
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homme doué des qualités les |dus éminentes de l'esprit et d'une 
grande énergie morale? 

« 

Je ne m'arrêterai pas au sulfate de %inCy recommandé par 
M. Baly dans la cmiBlipaiion. 

J'arrive de suite à diverses observations de hernies éiranr 
glées guéries par Y opium uni soit à la belladone , soit à Vhtdie 
de ricin. Ces observations sont empruntées à la Revue théra^ 
peutique du Midi et à la Revue de thérapeutique médico-chi- 
rurgieale; j'en pourrais rapprocher plusieurs cas d'étrangle- 
ment interne^ qualifiés à'iléus nerveux, guéris avec Vopium, 
mais ils n'appartiennent pas à la presse médicale de 1855. 
Les observations publiées dans la Revue du Midi, p. 145, sont 
au nombre de huit; elles sont réunies, sous le titre : Médicatim 
purgative dans la hernie étranglée; or, messieurs, voulez-voi^ 
savoir quelle est cette médication purgative? Je cite textuelle- 
ment : ce Le malade prit sur-le-champ vingt gouttes de lauda- 
num et deux cuillerées d'huile de ricin, dont Tadministration 
devait être continuée de demi-heure en demi-heure jusqu'à 
effet purgatif, et le laudanum à la dose de six gouttes toutes 1^ 
demi-heures jusqu'à rémission des douleurs. » 

Ainsi, dit notre confrère, le laudanum a été donné pour cal- 
mer les douleurs I comme si l'épuisement des douleurs n'était 
pas lié à l'arrêt des matières intestinales, comme si l'un des 
symptômes pouvait être combattu indépendamment de l'autrel 
Maintenant ai-je besoin d'syouter que le titre de l'artide : 
De la médication purgative, devrait être remplacé par celu^i: 
De Vopium dans le traitement de la hernie étranglée? C'est 
qu'en effet, étant connus les effets pathogénétiques de l'opium 
vérifiés par la clinique homœopathique, rapprochant ces effets 
des observations ci-dessus rappelées d'étranglement interne 
guéri par le même agent à dose allopathique, je crois que, loin 
que le laudanum ait servi de passe-port à l'huile de ricin, 
celle-ci a simplement fait l'office d'un agent mécanique qui a 
secondé l'effet dynamique du vrai médicament, de la prépara^ 
tion opiacée. 

L'article de la Revue de thérapeutique médico-chimrgic^ei 
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p; 200, est intitulé De la belladme dam les herhiies ëtrafi- 
glées. Ce médicament a en effet été prescrit seul en lavement 
(huit grammes de feuilles pour un demi-lavement), mais en 
même temps on administrait toutes les trois heures aux ma- 
lades une pilule contenant cinq centigrammes à' extrait de bella- 
done eX cinq centigrammes à' extrait ^ opium. Pourquoi M. le 
docteur Poitou a-t-il adjoint ce dernier médicament à la bella- 
done? il n'en dit rien, mais, d'après te titre de l'article et les 
conclusions qui suivent les deux observations, il est évident 
qu'il attribue à la belladone toute l'action curative. Je suis loin 
de mettre en doute la bonne part de cette substance dans la 
guérison, ce serait nier la vérité du principe des semblables, 
mais je suis convaincu que l'opium ne lui a pas non plus été 
étranger ; l'un et l'autre médicament sont susceptibles de dé- 
terminer, chacun dans un mode spécial, un ensemble de sym- 
ptômes analogues à ceux de l'étranglement intestinal; Tun et 
l'autre guérissent cette maladie dans la forme qui leur cor- 
respond. 

Reste à savoir si, employés en dilution et à dose infinitési- 
male, ces médicaments eussent opéré la, guérison d'une ma- 
nière aussi parfaite et aussi rapide; je fais à cet égard appel 
aux lumières du Congrès. — Je ne quitterai pas ce sujet sans 
faire remarquer que, si aux deux substances précédentes on 
ajoute la strychnine et le plomb, les Iseuls médicaments qui 
aient été quelquefois administrés avec succès dans la hernie 
étranglée parles médecins, il en résulte que le principe homœo- 
pathique peut revendiquer toutes les cures de cette maladie qui 
ont été obtenues par des médications internes. 

A diverses reprises la presse médicale nous a montré l'em- 
ploi de la noix vomique et surtout de Vipécaeuana suivi de 
succès dans les cas de vomissements opiniâtres; mais, s'il est 
une maladie dans laquelle la méthode de Hahnemann a été 
l'objet d'une imitation permanente, je dirais presque systéma- 
tique, de la part de certains médecins, c'est dans les affections 
diverses, les phlegmasies surtout, du tube intestinal. Depuis 
plusieurs années déjà l'opium, tant préconisé dans la dyssen- 
terie, a trouvé un heureux rival dans Tipécacuana emprunté 
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à la méthode dite brésilienne (qui s'est, elle aussi, par voie 
empirique, rencontrée avec la méthode homœopathique); main- 
tenant ce n'est plus seulement l'ipécacuana, ce sont les" pur- 
gatifs saliiii^, les drastiques mêmes, c'est \ccalomel, c'est l'hutte 
de croton de tiglium qui sont préconisés contre cette maladie. 
« Vanté par Libavius, Mëad, etc., etc., le calomel, que nous 
avons largement expérimenté, dit M. le docteur Delarue (de 
Bergerac), a, comme médication usuelle, une puissance anti- 
dyssentérique à nulle autre comparable (1). » Que disent autre 
chose les disciples de Hahnemann? Il est vrai qu'ils emploient 
le bichlorure de mercure de préférence au protochlorure, mais 
la diflérence porte sur le degré et non sur le fond de la vertu 
médicatrice; l'un et l'autre de ces médicaments, en effet, est 
susceptible de détenniner sur le gros intestin une inflammation 
de forme dyssentérique^ mais tout le monde Sait que celle qui 
résulte de Faction du bichlorure est plus aiguë et plus caracté- 
ristique. 

Ici, c'est en suivant la voie de l'empirisme que M. Delarue 
s'est rencontré avec Hahnemann ; mais voici que M. le docteur 
Korroplef est parti de l'idée que la dyssenterie est liée à une 
constipation* ojpiniàtre, pour la combattre avec l'huile de croton 
de tiglium, et il a eu le bonheur de voir son hypothèse vérifiée 
par le succès en administrant une à deux gouttes de cette huile 
dans deux cents grammes d'émulsion par éuillerée. Il faut 
vraiment être un partisan bien entêté du principe des contraires 
pour trouver dans les symptômes de la dyssenterie une consti- 
pation opiniâtre. Les rédacteur^ du Journal de médecine de 
Russie ne doivent pas ignorer que, donnée à une dose un peu 
forcée, l'huile de croton détermine des symptômes très-analo- 
gues à ceux de la dyssenterie, et, s'ils veulent bien mettre cette 
vérité expérimentale à la place de la constipation qu'ils ont cru 
voir à travers le prisme d^une théorie trompeuse, ils s'aperce- 
vront que leur succès se trouve tout naturellement expliqué 
par la loi homœopathique. 

On retrouve presque à chaque page des exemples de médi- 

(1) Revue de thérapeut, médico-^hirurg.j 1855, p. 41. 
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cation similaire dans ]es diarrhées subaiguës ou chroniques; le 
bismuth^ Veau de cliaux, le nitrate d'argent, le calomel et ripé- 
cacuana jouissent depuis longtemps déjà d*une faveur qui 
s'étend après chaque invasion du choléra, attendu que ce n'est 
guère qu'à Tusage de ces médicaments maniés empiriquement 
et avec plus ou moins de bonheur que les médecins ont dû 
leurs quelques succès dans un certain nombre de cholérines et 
même de choléras légers. Comment, demanderai-je à ce propos, 
nos ingénieux adversaires, dont plusieurs se vantent de faire 
une médecine qu'ils décorent du nom à'hippocratique, n'ont- 
ils pas eu l'adresse d'emprunter aux écrits de celui qu'ils ap- 
pellent leur maître, mais dont nous pouvons nous dire plus 
justement qu'eux les vrais disciples, l'unique médicament que 
ce grand homme ait employé avec succès dans le choléra? Pa- 
tience, nous apprendrons bientôt par la voie retentissante de 
la presse allopathique la grande découverte de Y ellébore blanc 
comme spécifique du choléra, voire même sa prétention à ob-^ 
tenir le prix Bréant. 

En attendant, voici que le plus habile d*entre nos adver- 
saires, celui qui a découvert que la noix vomique guérit la cho- 
rée, que la belladone est le meilleur moyen à opposer à la con- 
stipation et à l'incontinence d'urine nocturne, que l'arsenic 
est le remède souverain de l'asthme, le même professeur dé- 
clare que si le sous-nitrate de bismuth n'a pas souvent une effi- 
cacité suffisante dans la diarrhée, c'est que ce sel est trop pu- 
rifié de Varsenic qui lui est associé à l'état natif, et il préfère, 
lorsque le mal est opiniâtre, prescrire la solution suivante : 

Arsénite de potasse, 5 centigrammes. 

Eau distillée, 200 grammes (1), 

à prendre par cuillerées à café matin et soir. 

Mes lecteurs ont compris que l'inventeur de ce remède est 
le même qui a depuis longtemps découvert et dénommé la 
médication substitutive; il faut avouer qu*il a quelquefois la 
main heureuse. Ajoutons que Thabile professeur, en faisant 

\) Journal de méd. et de chirurg. prat., p. 314. 
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ainsi de rbomœopathie, mais sans globules^ et en interdisant 
à ses malades rapproche des officines homœopathiques, ob* 
tient toute la gloire que lui vaut la supériorité de son traite- 
ment sur ceux de ses adversaires, en même temps qu'il évite 
l'impopularité et les persécutions dont sont abreuvés les disci- 
ples du maître qu'il copie. Parmi les médecins allopathes eux- 
mêmes, le professeur auquel je fais allusion a été jugé dans le 
même sens^, car voici ce qu'on lit dans le Moniteur des hôpi- 
taux [n^ du 23 juillet 1855), à propos d'un passage du rapport 
de M. Sauvet (de Marseille) sur Touvrage du docteur Chargé : 
« M. Sauvet reproche à M. Chargé d'avoir injustement classé 
M. Trousseau parmi les homœopathes. Pour avoir complète- 
ment raison, il faut être juste, même avec ses ennemis; or 
M. Chargé ne s'est trompé qu'à moitié en plaçant M. Trous- 
seau dans la galerie homœopathique. Si M. Sauvet veut se 
donner la peine de collationner ce que dit M. Trousseau de la 
méthode substitutive (entre autres) avec ce qu'en ont dit les 
plus célèbres homœopathes, il se convaincra sans peine que le 
professeur de Paris leur a fait plus d'un emprunt ; le seul mé- 
rite qu'il ait sur les homœopathes déclarés, c'est qu'il ne pa- 
raît pas avoir eu conscience de ses réminiscences^ et que les 
idées qu'il expose sur la méthode substitutive semblent, lors- 
qu'on le lit, lui appartenir en propre.» 



III 



Â l'hôpital de la Pitié, M. le docteur Yalleix, ayant adminis- 
tré de l'ipécacuan^ contre une amygdaUte survenue chez une 
femme qui était en traitement- pour une mélrite hémorragi- 
que, fut fort étonné de voir, après l'administration de ce re- 
mède, la métrorragie arrêtée avec notable diminution des 
symptômes de la métrite, dont la guérison fut bientôt com- 
plète. Le rédacteur du Journal de médecine et de chirurgie pra- 
tique dit avec raison que cet exemple n'est pas sans précédent; 
il ne cite pas à cet égard, vous le pensez bien, Hahnemanh ni 
ses disciples; non, c'est M. Trousseau (toujours cet homme 
heureux!) qui s'est souvent servi de cette poudre dans les hé- 
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morragies utérines, surtout dans celles quï, comme pour le 
cas indiqué, succédaient à Vétat puerpéral. Le rédacteur ex- 
plique cette action favorable de l'ipécacuana par une vertu 
spéciale à ce médicament. . 

Il se passe peu de semaines sans que les bons effets du car- 
bonate d* ammoniaque dans la dysménorrhée ne soient signalés 
par les divers journaux de médecine : les disciples de Hahne- 
mann négligent peut-être un peu ce précieux médicament dont 
les propriétés pathogénétiques expliquent parfaitement les 
succès. 



IV 



J'arrive aux faits de la presse relatifs aux affections du cer- 
veau et du système nerveux. Deux médicaments, Vémétique et 
Yopium^ le dernier surtout, ont déterminé de remarquables 
guérisons dans certains cas désespérés d'affections cérébrales. 
Après avoir donné le tableau des graves accidents nerveux oc- 
casionnés par rémétique employé à dose trop élevée, M. le doc- 
teur Michalov\^ski s'exprime ainsi : « Quand la frénésie ou le 
coma, la contracture des membres, la carphologie, etc., font 
craindre une terminaison prompte, funeste, inévitable, de 
brusques et profondes secousses de toute l'économie par Témé- 
tique offrent quelquefois une précieuse ressource... C'est alors 
qu'on a une merveilleuse tolérance! J'ai donné quinze, vingt, 
cinquante et deux cents centigrammes seuls ou associés à une 
dose d'opium quelquefois énorme, sans produire le moindre 
effet appréciable... Mais j'ai réussi quelquefois dans des cas 
vraiment désespérés (1)... » Il semble qu'en rapprochant les 
effets physiologiques qu'il a signalés de î'émétique, et qui sont 
d'une similitude frappante avec ceux des graves affections céré- 
brales qu'il a guéries, notre confrère doit conclure à une ac- 
tion pour le moins substitutive de la part du tartre stibié. Nul- 
lement ; mais la manière dont il conçoit Faction de I'émétique 
mérite d'être citée : « Et l'explication de tout cela? se demande 

(1) Revue thérap. du Midif p. 134. 
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le médecin de Saint-Etienne. Que veut dire le controstimulisme, 
expression tourmentée qui emporte Tidée au moins singulière 
d'une activité négative? J'aime autant quel emétique soit tout 
bonnement le, spécifique de Tinflammation. La phlogose est un 
travail général, dont le développement seul, mais non la vir- 
tualité, peut dépendre des lésions locales. Contre ces lésions, 
Témétique ne peut rien, mais il déprime le peu de fonctions 
dont le surcroît détermine la phlogose... Pour expliquer cejpa- 
thos^ il faudrait beaucoup de papier, mais vous n'y tenez pas, 
ni moi non plus. » — Ni nous non plus, messieurs, en vérité. 

La Revue de thérapeutique médico-chirurgicale (15 juin) 
renferme un article du P. Debreyne, intitulé De rOpium 
comme moyen de faire avorter les phlegmasies naissantes ou 
de combattre celles qui ont résisté à toutes les médications... 11 
y montre les bons effets du remède divin lorsque surtout 1 état 
nerveux, spasmodique, esj devenu l'élément d'indication prin- 
cipal, paraissant en induire qu'il a agi d'après le principe con* 
traria contrariis, comme si l'opium ne savait produire que 
Tengourdissem^^nt et la somnolence. Et pourtant le célèbre 
trappiste rappelle ces paroles du professeur Cayol : « Vous ve- 
nez de voir une affection cérébrale des plus graves arrêtée dans 
sa marche par une médication énergique, et qui a dû vous 
sembler fort hasardeuse; vous avez vu le malade plongé depuis 
trois jours dans l'état comateux le plus profond, privé complet 
tement de la vue, de la parole et de toutes ses facultés intellec- 
tuelles, ne se réveiller de cette effrayante léthargie qu'après 
avoir pris une dose énorme d'opium (quarante centigrammes par 
jour)... » Où trouver une plus parfaite application de la loi de 
similitude? Et pourtant, après avoir rappelé des faits analogues, 
Hufeland, cité par le P. Debreyne, explique Faction du divin 
remède en disant a que l'inflammation a été remplacée par l'é^ 
lat nerveux du cerveau, ou que même il s'est opéré un épan- 
chement de sérosité... » De tels égarements chez des esprits 
supérieurs! 

Dans le même travail, le P, Debreyne signale les heureux ré* 
sultats de l'emploi de V opium dans certaines fièvres nerveuses 
et dans un cas de vrai ^t^p/iu^, observé par Hufeland chez un 
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de ses confrères, avec état vaporeux, délire, soubresauts des 
tendons : inutile d'ajouter que l'explication ci-dessus se trouve, 
selon lui, plus que jamais justifiée. — En terminant, notre 
confrère fait la déclaration suivante : c( Nous pensons que, sans 
Fopium. il n'y aurait pas de thérapeutique possible dans les ma- 
ladies chroniques. Qu'on nous prive de l'opium, de ce doux et 
bienfaisant remède que l'on donne encore alors même qu'on 
ne doimeplus aucun remède, et, dès demain, nous renonçons 
à la pratique de la médecine. » Quel aveu, messieurs I quelle 
pauvreté ! Que l'opium manque à nos confrères, leur thérapeu- 
tique s'écroule I enlevez l'opium à ces grands médecins, qui se 
disent les continuateurs d'Hippocrate, et voici que l'un des plus 
célèbres en même temps que des plus honorables ne craint pas 
de déclarer que la pratique de la médecine n'est plus possible ! 
Quoi ! la tradition médicale remonte à près de trois mille ans, 
et elle est parvenue à enfanter un remède! Je n'exagère pas, 
messieurs, il n'en existe qu'un seul, puisque, sans lui, le méde- 
cin ne peut plus espérer de soulager et de guérir ! Et encore, 
messieurs, y a-t-il un correctif: écoutez la fin de l'article de 
l'illustre religieux : 

« Il en est de l'opium comme de tous nos remèdes héroï- 
ques : c'est une épée à deux tranchants ; il peut faire beaucoup 
de bien ou beaucoup de mal, suivant qu'il est bien ou mal 
appliqué. 

Sacra vitœ anchora, circumspecte agenlibus 
Est opium, cymba Charontis in manu iroperiti. » 

Wedel. 

De la fièvre nerveuse, je passe à la fièvre intermittente pour 
rappeler en passant le solennel hommage qu'a rendu à la loi 
des semblables le docteur Bretonneau, en venant proclamer la 
nécessité de la fièvre quinique pour obtenir la guérison radi- 
cale et immédiate de la fièvre périodique. Le travail du célèbre 
médecin de Tours a reçu une publicité trop étendue pour que 
j'aie besoin d'y insister. 

Je me trouve ainsi conduit aux phlegmasies et aux névral- 
gies intermittentes ; et d'abord je me plais à citer le fait sui-* 
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vant, emprunté au dernier numéro de la Revue thérapeutique 
du Midi (t. VIII, p. J558) : « Un cordonnier se croyait atteint 
d'ophthalmie aiguë monoculaire. Tous les matins, en coupant 
du travail pour ses ouvriers, son œil s'injectait vivement, etc. 
Une fois son œuvre finie, il se condamnait au repos et à Tobscu- 
rité; la rougeur de Tœil diminuait progressivement, et le len- 
demain c'était à recommencer. Je vis le malade par hasard, 
j'ordonnai Yadde arsénieux; le jour suivant, il y eut un fort 
accès de fièvre et tout fut dit.» (D' Ch. Saurel.) Il faut avouer, 
messieurs, que personne d'entre nous n'eût mieux fait. 

Deux médicaments, que nous avons l'habitude de manier 
dans les maladies aiguës aussi souvent que nos adversaires 
l'ont peu, ont été préconisés dans le traitement des névralgies : 
je veux parler de Yaconit (Mémoire du docteur Imberl-Gour- 
beyre publiés parla Gazette médicale) et de la camomille (Bulle- 
tin général de thérapeutique). Il est inutile que j'insiste sur le 
premier travail, car l'auteur, après avoir montré, par des faits 
empruntés à là tradition médicale et à sa propre pratique, la re- 
marquable efficacité de l'aconit dans le^ névralgies faciales, 
prouve, par des observations empruntées aux auteurs anciens 
et modernes, que cette substance détermine physiologique- 
ment des accidents douloureux dans les nerfs de la tête et de la 
face, et il en conclut que la loi des semblables se trouve ainsi dé- 
montrée de la manière la plus évidente. A ce propos, il ajoute : 
« Quand on se contente de rester sur le terrain des faits, quand 
on vit d'observation et non d'inspiration , on ne peut s'empêcher 
de reconnaître la vérité de la loi de similitude. De toutes les 
théories émises sur l'action des médicaments, c'est, à mon 
sens, la seule qui ait pour elle la raison des faits... » C'est 
dans la Gazette médicale de Paris {^i février 1851) que se li- 
sent ces phrases, et l'auteur est professeur-suppléant à l'école 
de médecine de Clermont-Ferrant ! N'est-ce point le cas, pour 
M. Amédée Latour, d'exhaler de nouveau ses plaintes et de ré- 
péter son fameux paragraphe commençant par ces mots : « Mes 
chers confrères, le flot monte, monte à vue d'œil... x> et finis- 
sant par ceux-ci : a Où alIoBS-nous? où allons-nous? » 

La même clairvoyance et la même franchise ne se rencon- 
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trent pas dans le travail du docteur Lecointe, sur T utilité de la 
camomille romaine dans le traitement des mêmes névralgies. 
« Au nombre des fébrifuges et des amers, les anciens, dit-il, 
comptaient la camomille au premier rang... Si j'avais eu l'in- 
tention de faire une étude spéciale de Toriginalité d'action de 
cette substance, j'aurais eu à passer en revue bien des modali- 
tés pathologiques du système nerveux à caractère hypersthéni- 
que, et j'en, eusse tiré facilement la conclusion que la 
camomille a électivité sur le système nerveux et qu'elle est 
hyperslhénisante. » Quelle obscurité, lorsqu'une simple étude 
expérimentale des effets physiologiques de ce médicament per- 
mettrait d'être si clair 1 

Le Journal de médecine et de chirw^gie pratiques (p. 106) 
cite un cas de tremblement musculaire, qui n'est pas de la 
chorée et qui ne peut être attribué ni à Tabus des boissons 
alcooliques, ni au mercure; M. Trousseau, dans le service du- 
quel ce cas s'est présenté, dit qu'il n'en connaît pas la pause, 
mais qu'il a pu constater plus d'une fois sa complète incurabi- 
lité. Toutefois, chez celui-ci, Yopium, administré à dose crois- 
sante de un à quinze centigrammes en une seule fois, a déter- 
miné une amélioration telle, que le sujet, se croyant guéri, a 
voulu quitter l'hôpital au bout de trois semaines. C'est encore 
une heureuse application de la grande méthode substitutive, 
quoique celle-ci ne soit pasi nommée. HahnemannI quels 
hommages te sont rendus! 

Sous le titre Propriété remarquable de la pierre infernale^ 
le docteur Becker, de Bonn, donne l'observation d'un malade 
paraplégique qui but, en dehors de toute surveillance, la solu* 
tion d'un gramme de nitrate d'arj/^wt prescrite pour laver les 
escarres .qu'il portait au sacrum, et qui, après avoir éprouvé 
quelques accidents d'intoxication peu sérieux, se trouva en peu 
de jours guéri à la fois de son escarre et de sa paraplégie; en 
effet, il marchait assez bien et ne laissait plus aller sous lui ses 
selles et ses urines. En présence de ce fait si remarquable 
qu'elle a emprunté à la Médical Zeitung, la Gazette hebdoma- 
daire de médecine et de chirurgie épjpouve uu grand embarras : 
^t-ce à une affection épileptique» ditr^Ue, qu'il fout rapporter 
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a paralysie du nfialade? Cela lui paraît probable. Si la savante 
Gazette daignait consulter la patliogénésie du nitrate d'ar- 
gent, par le docteur Muller (trad. du docteur Roth, Gazette 
homàfopathique de Paris), elle trouverait la paraplégie citée 
comme un des accidents que ce sel est susceptible de détermi- 
ner : tout alors serait expliqué sans dénaturer les faits et sans 
laisser planer sur un honorable confrère un soupçon d'erreur 
de diagnostic que ne justifie nullement la clarlé de son obser- 
vation. 

De ce que le mercure a guéri une affection rhumatismale 
chez un sujet qui a eu la syphilis, faut-il en conclure que la 
première affection était sous la dépendance de la seconde î C'est 
l'avis du docteur Artaud en présence d'une observation qu'il 
communique à la Revue thérapeutique du Midi, p. 22; je ne 
pense pas que cet avis soit celui de mes honorables collègues 
quand ils sauront que les symptômes de ce rhumatisme étaient 
les suivants : «La maladie datait de trois mois, toutes les arti- 
culations étaient engorgées de la manière la plus extraordi- 
naire; des'douleurs très-vives se faisaient sentir surtout /a nuit; 
l'appétit était nul et la faiblesse si grande, que le malade suait 
presque toujours ; la peau paraissait fiastpie et décolorée : on 
aurait dit même qu'il y avait un léger œdème du tissu cellu- 
laire. » 

Sans doute le sujet, jeune homme de trente-deux ans, avait 
eu des chancres plusieurs années auparavant et une hémorra* 
gie dans l'année qui avait précédé le rhumatisme ; mais ce que 
nos collèguofi affirmeront avec moi, c'est que, même en l'ab- 
sence de ces accidents antérieurs, le mercure était parfaite- 
ment indiqué, et que, homoeopathique à l'ensemble "ties sym* 
ptômes, il devait amener la guérison, ainsi, du resté, que l'a 
mille fois démontré l'observation clinique. 



Le rhumatisme nous conduit naturellement aux afleclions 
localisées à l'extérieur du corps, parmi lesquelles j'ai à exami* 
ner certaines médications recommandées contre Thydrocèle» 

15 
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les brûlures, les maladies de In peau, \cs ulcères malins 
du nez et les condylomes. 

Mais, auparavant, qu^il me soil permis de signaler un nou^ 
veau Mémoire publié dans la Gazette médicale par le docteur 
Imbert-Gourbeyre, déjà nommé dans ce travail, sur Yéphidrose 
ou sueurs générales chroniques : c'est encore ïaconity em- 
ployé sous forme de sirop, qui a les honneurs de la guérison 
dans trois cas qu'il rapporte : « On n*en doit pas être surpris, 
dil-il, quand on étudie les propriétés physiologiques de ce mé- 
dicament. L'aconit exerce en effet une action élective fréquente 

sur la peau, action qui se traduit par des sueurs L'action 

sudorifique est incontestable; il n'y a qu'à lire Stork à ce su- 
jet... » Dans le même travail, le docteur Imbert cite des éphi- 
droses guéries, les unes par la sauge, les autres par le sureau. 
L'explication de ces guérisons est au moins aussi naturelle que 
pour l'aconit. 

J'ai nommé plus haut Vhydrocèie. C'est que M. le docteur 
Lafargue, chirurgien de la Grave, à Toulouse, à l'imitation de 
M. Benucci [Union médicale^ 15 septembre 1854), a* guéri en 
six semaines, chez un homme de soixante ans, une hydrocèle 
datant de huit mois et du volume d'une grosse poire, au 
moyen de la pommade de digil^ale (six grammes de poudre 
pour trente d'axonge). M. Benucci avait rapporté cimj cas de 
succès. L'efficacité de la digitale à dose homœopathique dans 
l'hydrocèle a déjà été annoncée par le docteur Trincke et par 
Atmuller (v. Gaz. hom, de Paris par le docteur Roth, p. 25) ; 
notre collègue, M. Crétin, nous a indiqué, et nous en espérons 
bientôt les observations, deux succès qu'il a obtenus dans cette 
maladie »vec la 6® et la 12® dilution du même médicament. 

Dans un travail déjà cité de M. le docteur Chrestien (de 
Montpellier), sur l'emploi extérieur de Y ammoniaque liquide ^ 
cet honorable médecin rappelle que Desbois (de Rochefort) re- 
gardait Vammoniaque ainsi que V esprit-de-vin comme les meil- 
leurs moyens d'empêcher la vésication et l'inflammation dans 
les brûlures {Cours élém. de mat. méd,, t. V\ p. 157); il 
ajoute que M. Guérard, médecin de l'Hôtel-Dieu, a rajeuni ce 
moyen thérapeutique. (V. Àmi. dethérap. et de toxicol. par le 
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**.; docteur Rognetta, n** do janvier 1847, p. 574.) Ce sont des 
assertions bonnes à surprendre. 

Je veux signaler aussi la découverte d'un médicament qui 
a passé dans tous les organes de la presse, Vortie dans les ma^ 
ladies chroniques de la peau» — Témoin, chez un enfant affecté 
d'un lichen agrius invétéré, des bons effets d'une infusion d'or- 
tie {urlica dioica) prescrite comme remède de commère, le doc- 
teur Bullar fut ainsi conduit à expérimenter ce médicament 
dans les maladies chroniques de la peau. Il a ainsi reconnu 
qu'il provoque leur disparition complète avec la plus grande 
rapidité, surtout quand elles sont compliquées d'un état cachec- 
tique; ses observations assez nombreuses, rapportées dans 
V Association in^dical'journal (iO novembre 1854), ont trait, 
dit la Presse médicale (6 janvier 1855), à des cas de psoriasis 
diffusa, d'eczéma chronique, de lichen agrius, de lepra vulga- 
ris. L'extrait d'ortie s'adminisire à la dose de cinquante centi- 
grammes à un gramme parjour. Malheureusement nous man- 
quons d'une véritable pathogénésie de Vurtica dioica; toutefois 
ses effets directs sur la peau sont assez connus pour nous faire 
comprendre l'efficacité de ce remède employé d'abord par voie 
empirique; je suis entré dans quelques détails à cet égard afin 
d'appeler votre attention, messieurs, sur un desiderata impor- 
tant de notre matière médicale; elle est assez peu complète, 
surtout dans son application aux maladies de la peau, pour 
que notre pensée soit plus particulièrement dirigée vers les 
substances dont l'expérimentation parait devoir concourir à 
dissiper les ténèbres qui obscurcissent la route. 

Sous ce titre : Guérison extraordinaire de deux cas de noH 
me tangere, M. Victor Meunier, dans l'Ami des sciences, rap- 
porte les faits suivants, reproduits par la Revue de thérapeuti- 
que : « Une jeune fille de quinze ans portait au nez une large ul-- 
cération qui avait détruit en partie les ailes et la cloison; depuis 
trois ans rien n'avait pu arrêter ses progrès : tout à coup sur- 
vint la rougeole avec le coryza intense qui l'accompagne ; au 
bout de quinze jours, l'enfant étant entrée en convalescence, on 
fut fort étonné de trouver l'ulcère en voie de guérison, et, deux 
semaines après, celle-ci était parfaite. En présence de ce fait 
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si remarquable, le médecin de l'enfant, M. Buckmaster, attri- 
bua le succès à rinflammation variolique de la pituitnire, et 
résolut d'imiter Tœuvre do la nature dans un cas analogue, 
qu'il appelle comme le premier, noli me tangere ; pour cela il 
employa Viodure de potassium à doses assez fortes pour pro- 
duire Yiodisme. En effet, au bout de quatre jours se déclara 
une forte inflammation de la muqueuse du nez et de Tarrière- 
bouchc, l'ulcération prit une couleur d'un rouge vif; on dimi- 
nua la dose, et bientôt les bords s'affaissèrent, le fond se cou- 
vrit de granulations, et la cicatrisation fut complète en trois 
semaines. « S'agissait-il bien, dans ces deux cas, d'un véritable 
cancer, d'un noli me tangere? il est permis d'en douter. Tou- 
tefois ces ulcérations exisiâient depuis plusieurs années, elles 
faisaient de constants progrès, et il faut avouer que, en se mon- 
trant aussi fidèle observateur delà nature, M. Buckmaster, s'il 
n'est pas un disciple de Hahnemann, a au moins prouvé qu'il 
était médecin intelligent : encore un pas, et il sera médecin 
homœopatlie. 

Dans les derniers faits dont je viens de vous entretenir, mes- 
sieurs, il est permis de ne voir que de l'homœopathie involon- 
taire; mais, dans le suivant, je ne crains pas d'affirmer qu'il 
s'agit d'un emprunt non avoué fait à notre métbode, et, il faut 
bien le dire, d'un véritable plagiat. S'il est une substance en 
médecine dont Hahnemann ait découvert et fait connaître au 
monde médical les propriétés, c'est le thuya occidentalis; per- 
sonne, avant lui, n'en avait fait usage, et 'personne depuis, 
hQrmis ses disciples, n'a rien publie sur ses effets physiologi- 
ques ou thérapeutiques. Il y a enfin près de quarante années 
que Hahnemann a écrit que, d'après ses expériences pathogé- 
Hétiques et cliniques, le suc de thuya était le remède le plus 
efficace contre les condylomes vénériens. Cependant tous les 
organes de la presse médicale, à la suite des Amiales de la 
France occidentale, se sont empressés, au commencement de 
cette année, de reproduire un arlicle du Vngar Zeitschrifty sur 
les succès qu'a obtenus un médecin hongrois, E. Brecher, par 
l'application de la teinture de thuya ocçidentaHs sur les excrois- 
sances vénériennes rebelles même au mercure et à l'excision» 
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Cette reproduction mérite qaon adresse au moins aux jour- 
naux de médecine le reproche d*ignorance, en réservant une 
autre qualification à l'habile inventeur dont la découverte vole 
ainsi dans tout le monde sur les ailes d'une presse trop légère. 

VI 

Je ne veux pas terminer cette revue sans dire quelques mots 
d'une découverte qui, je Tespère, tiendra les espérances qu'elle 
a fait concevoir, je veux parler de Y inoculation du venin de la 
vipère comme moyen prophylactique de la fièvre jaune. Nous^ 
devons désirer d'autant plus le succès de cette inoculation,, 
que cette découverte constituerait une des plus belles applica- 
tions de la loi des semblables. Vous connaissez, en effet, mes- 
sieurs, l'origine de cette méthode : ayant observé que de mal- 
heureux forçats mordus, dans le voyage qu'ils font pieds nus 
de Mexico à la Vera-Cruz, par une petite vipère très-commune, 
mouraient avec tous les symptômes de la fièvre jaune, M. Guil- 
laume de Humboldt, neveu du savant de ce nom, conçut la 
première pensée de sa découverte. Il commença par vérifier 
ses premières observations au moyen d'expériences directes'sur 
des chiens ; alors, dans le but de mitiger l'action toxique du 
venin, il fit mordre six fois par six vipères différentes un mor- 
ceau de foie de mouton du poids de trente grammes, le laissa 
entrer en putréfaction et se servit du liquide de ce détritus 
pour Tinoculer à des chiens ; il n'en résulta que des symptô^ 
mes fébriles modérés. C'est alors que qualre piqûres semblables 
furent faites aux bras de douze condamnés : tous présentèrent, 
au bout de quelques heures, de la céphalalgie frontale et de la 
rachialgie; plus tard, un état fébrile d'une durée de quatre à 
douze heures, se répétant les trois ou quatre jours suivants, 
après lesquels tout fut fini. Plus deMeux cents Européens fu- 
rent ensuite inoculés à la Vera-Cruz, et, pendant les trois années 
. suivantes, aucun d'eux n'a été attaqué de la maladie. Durant 
les années 1850, 51, 52, les inoculations se sont élevées à 
1,438, dont 7 seulement eurent la fièvre jaune, qui s'est ter-» 
minée heureusement. A la Nouvelle-Orléans, M. de HumboJdt 
inocula 386 Irlandais dont aucun ne fut atteint au milieu d'une 
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épidémie meurtrière. Enfin, le capilaino général de File de Cuba 
vient d'autoriser la création d'un établissement, dirigé par le doc 
leur Humboldt, pour l'inoculation en grand du venin préservatif. 
Faisons des vœux, messieurs, je le répète, pour le succès 
d'une découverte qui, conçue par la voie expérimentale qui est 
la nôtre, devait s'accorder avec nos principes, et qui, en même 
temps qu'elle rendrait à l'humanité Tun des services les plus 
signalés qu'elle puisse attendre de la science, ferait bénir une 
fois de plus la méthode médicale du grand homme auquel 
la belle loi des semblables doit, sinon l'existence, au moins sa 
place légitime en médecine et sa reconnaissance scientifique. 

CONCLUSION. 

Je vous ai signalé, messieurs, les principales lonconlres ho- 
mœopathiques que j'ai faites en parcourant le terrain de la 
presse médicale dans le premier semestre de cette année. Le 
temps me manque pour développer les réflexions et les consi- 
dérations générales qui se présentent sous ma plume à l'occa- 
sion de cet exposé. Je me borne à indiquer les principales sous 
forme de brèves propositions : 

1*^ Le plus grand nombre des médications heureuses, citées 
dans la littérature médicale périodique, constituent un hom- 
mage, involontaire ou caché, rendu à la méthode homœopa- 
thique; 

2'* Cet hommage peut nous flatter sous quelques rapports , 
mais il faut avouer qu'une pareille médication homœopathique, 
qu'elle soit empirique et involontaire, ou qu'elle soit le résultat 
de l'imitation, n'est pas sans offrir des inconvénients sérieux; 

3** D'une part, elle expose à des aggravations qui peuvent 
offrir le plus grand danger (voir à cet égard les faits de stibia- 
lisme que j'ai rapportés, ainsi que les dernières réflexions du 
P. Debrcyne à l'endroit de l'opium) ; 

4** D'autre part, elle doit amener d'inévitables insuccès, 
puisqu'il y a absence d'indications positives pour l'emploi des 
médications signalées, et que ces médications ne manquent pas 
d'être considérées comme spécifiques delà maladie qu'elles ont 
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guérie, tandis qu'elles n'ont d'action réelle que sur la forme 
pathologique à laquelle elles se trouvent homœopathiques ; 

5" Ces insuccès nombreux et inévitables dont je viens d'in- 
diquer la source ne peuvent que conduire au doute les mal- 
heureux praticiens et les confirmer dans ce scepticisme 
thérapeutique auquel se trouve condamnée la jeune génération 
médicale, en dépit d'une tradition de près de trente siècles; 

6° Je conclus enfin que la connaissance de la vraie loi de la 
thérapeutique, du grand principe des semblables, est seule capa- 
ble de rendre fructueuse pour les médecins et pour les malades 
la masse des faits thérapeutiques souvent remarquables qui se 
trouvent accumulés dans les archives de la littérature médicale. 



DU VITALISME 

ENVISAGÉ 

• 

AU POINT DE VUE DE L'ÉTAT ACTUEL DE LA SCIENCE 

DE L'ORIGINE DE LA FORCE VITALE 
CONSÉQUEÎSCES THÉORIQUES ET PRATIQUES DE CETTE DOCTRLNE 

Par le docteur PITET. 

a En excluant ce qui n'e$t pas Tévidence pure de la ré- 
flexion actuelle, l'esprit repousse les sources de révidento 
à venir : en ne voulant pas ce qui est clair maintenant, il 
rejette tout ce qui sera clair un jour; il rejette l'huile 
pour ne conserver que la flamme, et la flamme baisse, 
fume et s'éteint. » 

(Gratby, Lettre à m. Vacherot, p. t'5. Paris, 1851.) 

3 

. / 

Toutes les recherches des philosophes, toutes les préoccu- 
pations de l'esprit humain, peuvent se réduire à deux ou trois 
notions primordiales : celles des effets, de leurs causes et de h 
nature de ces choses. La première notion, celle des faits, est 
la plus simple et la plus facile à concevoir; un voile mystérieux 
enveloppe presque toujours la nolion des causes elde Fessencc 
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des choses. Mais l'esprit, avide de connaître, ne s*en tient 
généralement point à la simple notion des faits, et, pour en 
sonder Torigine et le principe, il poursuit sans relâche sa route 
à travers Tinconnu. Souvent alors il lui faut s'élever si haut 
dans cette conception, qu'il lui arrive parfois de renouveler la 
fable d'Icare, et de retomber lourdement sur le lieu d'où il 
avait pris son essor. Cependant l'esprit humain est ainsi fait, 
que rien, jamais, ne le décourage; et nous le voyons dans tous 
les temps reprendre sans cesse son œuvre avec la même persé- 
vérance infatigable. 

C'est qu'il est dans la nature même de l'esprit de se livrer à 
de telles recherches. Une parité d'origine et de nature entraine 
une conformité de conceptions et d'idées. L'esprit est esprit, 
et par cela même ne peut s'accommoder que de ce qui se rap- 
proche de sa nature immatérielle. Il se plaît à planer dans les 
sphères les plus élevées de la science, dans les plus hautes ré- 
gions de la nature. 

Si haut que l'on puisse remonter dans l'histoire de la mé- 
decine, on remarque cette tendance de l'esprit humain à l'in- 
vestigation des causes cachées, et Ton constate- que l'étude des 
lois qui président au jeu des fonctions de l'organisme n'a^ pas 
tenu, dans les recherches scientifiques, une place moindre que 
celle qui a pour objet le but final de la médecine : celui de 
guérir les maladies. C'est que, de tous les problèmes qui inté 
ressent la médecine, il est le plus grave et le plus important, 
celui dont la solution touche de plus près aux progrès réels de 
la thérapeutique. 

Le but S4)écial que je me suis proposé, à mon tour, en abor- 
dant cette étude, est de chercher à débrouiller l'obscurité que 
la mùlliplicité des opinions et des doctrines a jetée comme un 
voile sur la véritable théorie de l'organisation. De toutes ces 
doctrines, celle qui de tout temps a prévalu et prévaut encore 
de nos jours, est le vitalisme, qui, sous des noms divers, appa- 
raît à toutes les éjioques de la science. 

Je passerai donc en revue le vitalismc, et j'essayerai de dé- 
montrer que, sauf quelques modifications rendues nécessaires 
par les progrès die la science, cette doctrine est, de toutes celles 
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qui s'occupent des lois de la vie organique, la seule vraiment 
applicable aux fails de l'organisation. Pour remplir convena- 
blement ma tâche, je me servirai de tous les fails nouvelle- 
ment acquis à la science, je chercherai à dépouiller le vitalismc 
de son obscurité métaphysique, et, l'envisageant du point de 
vue même de la physiologie moderne, je m'appliquerai à faire 
voir que cette dernière, bien loin d'en ébranler les bases, en 
est au contraire le plus ferme appui. 

Le nom de vitalisme, dans l'état actuel de la science, s'ap- 
plique à la doctrine qui a pour objet l'étude des causes des 
phénomènes qui se passent au sein des corps vivants, et qui;, 
rattachant leur production à l'énergie propre d'une force ou 
d'un système dynamique spécial renfermé dans l'organisme, 
cherche à connaître les rapports que cette force affecte avec les 
organes pour déduire de cette connaissance fondamentale des 
notions précises sur la nature des maladies, et la méthode de 
traitement qui leur est particulièrement applicable. 

Hippocrate désigne le principe vital sous le nom de ^uva{xi;, 

cpucTi;, 7rv<u{Jt.x, 6vop(i.ov. 

Parmi les philosophes de l'antiquité, les uns considèrent le 
principe vital comme spécial à chaque individu; d'autres, 
comme faisant partie de l'éther général, ou principe de toutes 
choses, lequel est répandu par tout l'univers. 

Ceux qui, à des époques moins reculées, ont admis Texis- 
tence au sein de l'économie d'une force propre distincte des 
organes, Font désignée tour à tour sous les noms de force vé- 
gétative; fluide^ force ou jmncipe vital; aura^ vis formativa^ 
archée, principe recteur, etc. (Paracelse, Yan Helmont, etc.) 

Plusieurs, subissant l'influence d'une fausse psychologie, ont 
doimé à l'âme exclusivement la direction suprême de toutes les 
fonctions (Claude Perrault, Stahl, etc.), la considérant comme 
l'agent unique des phénomènes de formation et d'organisation, 
comme Vesprit d'ardmation des organes, suivant l'expression 
deDarv^in. 

Quelques-uns, aussi obscurs dans leur métaphysique que 
dans les applications qu'ils en font dériver, sont revenus à cette 
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opinion des anciens, dans laquelle l'élher est considéré comme 
le principe général d'animation , lequel agirait dans chaque 
individu suivant l'organisation qui lui est propre. C'est la doc- 
trine de la vie universelle des anciens que l'on retrouve en par- 
lie transformée dans les écrits de Malebranche, Spinosa, Geof- 
froy Saint-Hilaire, Ribes, etc. 

Quelques autres, plus conséquents avec les progrès de la 
physiologie, ont spécifié l'origine et la nature de la force vitale, 
qui, pour eux, n'est autre que le fluide ou agent nerveux (Cul- 
len, F. Hoffmann). 

Un grand nombre de médecins, au contraire, rejeltent tota- 
lement l'existence d'un principe vilal quelconque, et considè- 
rent la vie ou vitalité comme un effet, un résultat, un ensemble 
d'actes. Ces effets, ces actes, ils se bornent à les constater et 
. ne vont jamais au delà. Pour eux, l'organisme n'est qu'un as- 
semblage d'organes; les organes de la matière organisée et les 
actes qui s'y accouiplissent ne sont autres que les propriétés 
de la matière organisée. C'est ainsi que, sous les noms divers 
à* irritabilité y incitabilité, de sensibilité et de contractilité de 
diverses sortes, Glisson, Brown, Rolan.lo, 'd'une pari, Bordeu, 
Haller et Bichat de l'autre, ont admis cerlaincs propriétés gé- 
nérales dans la matière organisée, sans oser toutefois les ratta- 
cher à un foyer commun, à une propriété encore plus générale. 

A l'époque où la chimie, la physique, la mécanique et la 
statique commencèrent à se développer comme sciences régu- 
lières, ce fut par des explications ou des théories empruntée^ 
à ces sciences que les médecins crurent pouvoir expliquer les 
phénomènes de la vie organique (Baglivi, Boerhaave, etc.). 
C'est encore, de nos jours, la tendance d'un grand nombre de 
médecins, lesquels, préoccupés surtout des seuls faits, se sont 
habitués à considérer les phénomènes qui se passent dans les 
corps vivants, abstraction faite de toute idée de cause. Si par- 
fois ils s'écartent de cette route pour s'aventurer sur le terrain 
des causes des phénomènes, rarement y voient-ils autre chose 
que les lois de la matière morte, celles de la chimie, de la phy- 
sique et de la statique. 

En résumé, les hommes qui appartiennent à la médecine, 
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ou simplement aux sciences naturelles, se séparent en deux 
catégories distinctes : 

Dans Vune sont les vitalistes, qui, après avoir étudié l'orga- 
nisme dans ses parties, Fenvisagent ensuite dans son tout, dans 
son unité; et qui, après avoir analysé tous les phénomènes dont 
réconomie animale est le siège, en recherchent non-seulement 
le mécanisme, mais encore la cause à laquelle ce même mé- 
canisme obéit. 

Dans Tautrc catégorie sont rangés, sous les noms qu'ils se 
sont donnés eux-mêmes, les organicistes, les positivistes, les 
nomenclatunstes et les stalisticiens exclusifs, tous ceux, en un 
mot, ,pour lesquels les idées de principe et de cause ne sont 
qu'abstractions; ou qui ne reconnaissent que des causes pure- 
ment organiques, matérielles, contingentes, et font profession 
de ne rien admettre en dehors de ce que les sens sont suscep- 
tibles de faire constater. 

On trouve dans l'antiquité deux écoles qui répondent, à peu 
de différences près, à celles des vitalistes et des organicistes de 
nos jours; ce sont les empiristes et les méthodistes. 

Les premiers ne s'occupaient que des faits, ne voyaient que 
les fints, et n'allaient pas au delà. 

Les seconds donnaient à la raison toute prépondérance sur 
les faits. 

Néanmoins s'est-il trouvé parmi les empiristes, comme parmi 
les méthodistes et les sceptiques eux-mêmes, des philosophes 
qui se soient fait remarquer par la rectitude de leur méthode, 
et qui aient su donner à la raison et à l'observation la juste 
part qui revient à chacune d'elles. 

Au point de vue philosophique on trouve trois classes de 
penseurs : 

1° Celle des rationalistes : elle renferme tous ceux qui af- 
fectent une tendance à donner à la raison la priorité sur les 
faits, et parfois à la mettre à la place des faits eux-mêmes. 

2*^ Celle des matérialistes, qui ne voient que les phénomènes, 
et rejettent tout ce qui est du domaine de la raison. 

3° Celle des spiritualistes et des dogmatistes, qui, joignant 
l'observation au raisonnement, s'élèvent, par les procédés de la 
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méthode, de la notion des faits à celle de leurs rapports, et de 
celle-ci à la notion des lois qui les régissent. 

Je ne parle pas de Téelectisme (1), qui n'est véritablement ni 
une doctrine, ni une méthode, mais qui en est plutôt la néga- 
tion. En médecine on ne connaît que des vitalistes et des orga- 
niciens. 

- Or, de tous les temps, les vitalistes, si l'on excepte les éner- 
giques boutades de Paracelse qu'excusait Tobscurantisme de 
son époque et la haine des envieux; les vitalistes, dis-je, ont 
montré autant de modération à combattre leurs adversaires, 
que d'ardeur à soutenir leurs doctrines. Il n'en est pas de 
même des organicistes de toutes les époques. Leur indifférence 
en ce qui touche aux lois de la vie organique n'a jamais varié. 
Quiconque voulut aborder l'intéressant problème des lois de 
l'organisation encourut leurs sarcasmes. Bichat lui-même, Bi- 
chat ne fut pas épargné. 

Ce système n'a pas changé : dans un livre récemment sorti 
de la plume d'un organiciste (2), on lit ce qui suit : a Nous 

(1) Si l'éclectisme médical a consiste dans le rapport le moins conjectural pos- 
sible entre Tindication et la médication, j> il doit nécess lircment indiquer là 
méthode à l'aide de laquelle on évite les incertitudes et les conjectures ; il do!t 
renfermer son critérium en lui-même. Or ce critérium manque complètement à 
l'éclectisme; je dis plus, l'éclectisme est le rejet de tout critérium. Qu'est-ce, en 
efîet, que l'éclectisme? — Une réflexion de la raison individuelle sur elle-même, 
un jugement, un simple discernement de l'esprit fondé sur les faits acquis d'une 
part, de l'autre sur la raison individuelle. Or un jugement de cette sorte ne 
comporte en soi que les caractères de l'individuel et du particulier qui Téloignent 
complètement des caractères d'universalismo et d'absolutisme de tout critérium. 
l\ n'est donc ni une méthode de connaissance, ni un critérium, mais une simple 
opération de Tentendemeut variable comme les individus et comme les doctrines 
elles-mêmes. L'éclectisme, en un mot, c'est l'affirmation personnelle et égoïste 
du moif érigée en principe philosophique; c'est la substitution de la raison in- 
dividuelle à l'autocratie de la raison universelle ; celle du particulier au général ; 
du variable à l'absolu. 

Lors donc qu'un individu porte un jugement dans le but de discerner entre 
plusieurs rapports le moins conjectural de tous, il ne fuit qu'user de cette lu- 
mière dont chacun est plus ou moins doué, mais qui, dépourvue de cfiterium, 
c'est-à-dire de mesure, reste insuffisante ou inefficace. Si cela s'appelle de Té- 
cleclisme, vitalistes ou organiciens^ homœopathes ou allopathes, nous sommes 
tous éclectiques, sans nous en douter, il est vrai, comme certain bourgeois de 
Molière. 

(2) Manuel de phyeiologie de l'homme^ par MM. Béraud et Bobin. 
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n^exposerons pas les raisons plus ou moins séduisantes que 
chacun de ces auteurs (les vitalistes) apportait en faveur de son 
opinion ; cela n'en vaut pas la peine. Nous n'avons même rap- 
porte toutes ces opinions que pour montrer combien on peut 
se livrer à des divagations cpiand on ne veut pas bien envisa- 
ger une question . » 

Voilà donc un auteur pour lequel on divague chaque fois que 
Ton raisonne sur les lois de la vie. Envisage-t-il donc mieux la 
question lui-même, lorsque, quelques lignes plus bas, il ajoute : 
« La vie n'est ni un principe, ni un résultat, c'est une propriété 
de la matière organi^pe. » 

Et plus loin encore, à la page 860 du même livre, lorsqu'il 
dit : « On définit la vie en indiquant qu'elle est le mode d'activité 
propre aux corps organisés; car la vie est un résultat, l'expres- 
sion en un seul fait général de tous les divers modes d'activité 
que présentent les parties de chaque être envisagé isolément. » 

Ainsi cet auteur appelle définir la vie, le fait d'indiquer 
« qu'elle est le mode d'activité propre aux corps organisés. » 
Convenons qu'il est indulgent en fait de définition, et n'a pas 
le droit de reprocher aux vitalistes de se payer de mots; car 
la définition n'est autre chose qu'une pétition de principes, 
puisqu'elle no fait qu'exprimer l'état même de la question : 
« La vie est une propriété de la matière organisée. » C'est pré- 
cisément ce qu'il faut démontrer. 

Ce n'est pas tout ; on a vu qu'à la page H « la vie n'était ni 
un principe, ni un- résultat; » mais voici qu'à la page 860, « la 
vie est un résultat. » Ce que l'auteur du Manuel nie à la page 1 1 , 
il l'affirme à la page 860. Alors à laquelle de ces deux opi- 
nions contradictoires faut-il s'arrêter pour connaître la sienne? 
L'auteur du Manuel n'a donc pas le droit ^e reprocher à qui 
que ce soit de n'avoir pas bien envisagé la question et de s'ê- 
tre livré à des divagations. 

A la même page 11, on lit encore : « On ne doit pas se de- 
mander ie pourquoi^ mais le comment des choses. Le premier 
nous échappe toujours. » 

Convenons que cet auteur traite un peu légèrement les pro- 
grès passés et à venir de toutes les sciences. 
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La vie, dans le sens philosophique de ce mot, n'est ni un 
principe, ni un résultat, mais la réunion de ces deux choses; 
et ces deux choses sont inséparables Tune de Tautre, comme 
Teffet de la cause, ou la cause de son effet; et on ne peut abs- 
traire Tune de l'autre sans s'exposer à commettre une erreur. 

Abstrahendo ab anima, absolute et simpliciter frustra exis- 
teret (Stahl). 

La vie humaine n'est autre chose que Tunion d'un principe 
intellectuel aveclo corps humain. Que la mort vienne briser 
cette union, la vie existe encore; mais la vie humaine, celle 
dont je m'occupe, a cessé d'être. ^ 

La vie (humaine) n'est donc ni un principe ni un résultat; 
elle n'est constituée ni par le principe de la pensée, ni par l'orga- 
nisation, qui, sans ce principe, n'aurait pas sa raison d'être: 
elle est tout entière dans la conjonction ,de ces deux choses. 

On s'expose donc à commettre une erreur lorsque l'on dis- 
cute sur la vie sans l'avoir d'abord définie, ou sans avoir fait la 
distinction capitale de la vie humaine et de la vie organique. 

La vie, c'est le tout, c'est l'ensemble, c'est l'homme. La vie 
organique, c'est le jeu des organes, et la force vitale, c'est la 
cause de toutes les actions qui s'accomplissent dans l'orga- 
nisme. 

Dans les prolégomènes de 'son traité de physiologie, M. le 
professeur Bérard, se plaçant tour à tour tantôt au point de 
vue de la vie principe, tantôt de la vie résultat, se renferme 
dans un cercle vicieux à l'aide duquel il prétend ruiner la doc- 
trine vitaliste. 

Après avoir combattu toutes les définitions qui ont été don- 
nées de la vie, « la vie, dit-il (p. 14), est la manière d'exister des 
êtres organisés. » Comme on le voit, M. Bérard est beaucoup 
plus tolérant pour lui que pour ses adversaires, car sa défini- 
tion, qui ne définit rien et ne fait que reproduire sous une 
forme synonymique l'objet à définir, rappelle un peu trop, — 
qu'on excuse ce rapprochement, — le mot si souvent répété au 
sujet de la mort de M. de la Palice. 

Ainsi a la vie est la manière d'exister des êtres organisés » 
(Rostan, Bérard, Deseimeris, etc.), ou, réciproquement : — la 
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manière d'exister des êtres organisés, c'est la vie. Nous voilà 
donc, grâce aux organiciens, beaucoup plus savants sur ce 
point. 

Cependant M. Bérard a prévu les objections dont sa défini- 
lion pouvait être l'objet : 

« On objectera peut-être que cette définition peut aussi s'ap- 
pliquer au cadavre; mais on peut répondre que le cadavre 
n'est plus organisé, en ce sens qu'il n'offre plus les conditions 
matérielles nécessaires pour la production des actes de la vie. » 
(P. 14.) 

Où conduit une telle explication et la singulière définition 
qui la précède, si ce n'est à cette absurde conclusion, que le 
cadavre est un être qui n'a plus de manière d'exister? 

En revanche, M. Bérard nous apprend que « les légumes 
qui végètent dans son jardin ont ce que l'on nomme le];rm- 
cipe vital, et n'ont pas le principe de la pensée. » Qu'entend 
par là M. Bérard, puisque, à la page 16, on le voit se pronon- 
cer contre la doctrine qui reconnaît un principe vital à Tefn- 
brj on? Refuserait-il à ce dernier ce qu'il accorde au végétal? 
Ou bien, ne s'agit-il que d'une exception faite en faveur des 
légumes qui croissent dans son jardin? C'est ce que M. Bérard 
ne nous apprend point. 

« Pour certains physiologistes, dit-il, la vie est un principe; 
pour d'autres, elle n'est qnime collection de certains phéno- 
mènes dans les êtres organisés. Pour les premiers, la vie est 
une came; pour les seconds, elle n'est qu'un résultat, 

La première opinion, fondée sur la croyance que la matière 
inerte par elle-même a besoin d'un principe animateur, a été 
celle d'une partie de l'antiquité, celle de tous les animistes, 
sous quelque nom que se soit cachée cette doctrine. La vie ré- 
sultait de l'union de ce principe avec le corps ; ils se séparaient à 
la mort. 

« De grâce, messieurs, n'allez pas confondre ce principe 
avec le principe intellectuel ; c'est du principe de la vie qu'il 
s'agit, et non du principe de la pensée. A la vérité, quelques- 
uns en ont fait une seule et même chose ; mais le plus grand 
nombre les ont séparés, et avec raison. Les légumes qui vé- 
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gèlent dans mon jardin ont ce qu'on nomme le principe vital, cl 
n'ont pas le principe de la pensée. » (P. 14.) 

Puisque donc M. Bérard, malgré l'incerlilude dans laquelle 
il nous laisse relativement à son opinion sur le principe vital, 
reconnaît au moins deux choses distinctes dans Thomme, le 
principe de la pensée et Porganisation, qufe ne fait-il une dis- 
tinction précise entre la vie prise dans le sens absolu du mot 
et la vie organique? Mais M. Bérard tient sans doute moins à 
la clarté qu'à la stricte observation du programme de l'école; 
et c'est en considérant la vie tantôt comme cause, tantôt comme 
résultat (p. 16; 17, etc.), et se plaçant tour à tour à des points 
de vue différents, qu'il combat le vitalisme pour se retrancher 
enfin, suivantson habitude, dans le domaine du doute. (P. 143.) 

A quoi aboutissent donc ses attaques, si ce n'est à rendre 
plus obscure encore la solution cherchée? 

Je le répète, la vie, prise dans un sens relatif, c'est-à-dire 
comme embrassant l'ensemble des actes qui s'accomplissent 
dans les êtres organisés et vivants, n'est autre que l'expression 
même de Pactivité de ces actes, c'est la vie organique. Mais la 
vie^ prise dans le sens absolu de ce mot, se compose de deux 
éléments qu'on ne peut abstraire l'un de l'autre sans com- 
mettre un non-sens. Considérée en elle-même et en dehors du 
principe supérieur de causalité, la vie humaine n'est donc ni 
une cause ni un résultat, mais un tout indivisible qui com- 
prend ces deux choses. Faites abstraction du principe intellec- 
tuel, et les organes ne sont plus; séparez les organes, et le 
^ principe intellectuel est sans objet, et la vie humaine n'existe 
pas. 

La vie, à son tour, comprend trois éléments distincts : 

1° Le principe intellectuel; 2** le principe vital; 5° les or- 
ganes, dont le jeu constitue la vie organique. 

Le principe de la pensée, le plus noble des trois, se connaît 
lui-même, comme il connaît les éléments matériels qui lui ser- 
vent d'organes ; mais il en reste distinct par nature et par es- 
sence. 

Entre h principe intellectuel et ses instruments, les organes^ 
c'esl-à-dire au deuxième degré de la hiérarchie, se trouve la 
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force yitale, qui semble participer de la nature des deux : de la 
première par sa virtualité et son insaisissable essence, des se* 
tonds, par son origine et sa source purement organiques. 

La question de la réalité et de la source de la force ou du 
principe vital est celle qui fait le but principal de ce travail, 
celle aussi qui intéresse le plus la science médicale. Considérée 
au point de vue philosophique, c'est-à-dire formulée dans le 
sens le plus général, celte question se réduit à ces termes : 
existe-t-il dans les trois règnes une force distincte, et de Tin- 
telligence, et des organes, et de la matière des organes? 

Les partisans de Forganicisme, en tête desquels figurent 
MM. Bostan, Rocheux, Bérard, et en général l'école dite ana- 
tomique, professent que : 

Les propriétés des corps sont inhérentes aux molécules de 
ces corps ; 

Que ce que Ton nomme forces ne sont que des propriétés 
ou modalités de la matière; 

Que les propriétés des corps ne sont que les manières d'être 
des corps; 

Que les phénomènes que Von observe dans les corps vivants 
ne sont autre chose' que la manière d'êtve des corps organisés 
(Bostan); 

Que la vie est le résultat de ï organisation, ou la manière 
d- exister des corps organisés ; 

Qu'iZ ny a dans V organisme que des fonctions et des orga- 
nes enr exercice (Bostan). 

Si la vie est le résultat de Torganisation, — l'organisation, 
à son tour, de quoi est-elle le résultat? demanderai-jc à 
M. Rostan. 

Dire que la vie est le résultat de l'organisation ; — qu'il n'y 
a dans l'organisme que des fonctions et des organes en exercice; 
— que tout ce que Bichat avait désigné sous le nom de pro- 
priétés vitales n'est que le résultat de l'organisation, constitue 
autant de propositions contradictoires au principe de causalité. 
Autant vaudrait dire que la cause formelle de l'organisme, 
c'est l'organisme lui-même. 

Dire que la propriété d'un organe est propre à cet organe, 
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qu'elle dépend de T^rganisalion, qu'elle lui est inhérente, 
équivaut au raisonnement de celui qui, pour expliquer Fattrac- 
tion ou les effets de Topium, dirait que, si les corps s'atlirentf ' 
c'est parce qu'ils ont de l'attraction les uns pour les autres, et 
que, si l'opium fait dormir, « c'est parce qu'il a une propriété 
dormitive. » 

11 est essentiel, avant tout, de spécifier la nature des choses. 
La contractilité, par exemple, ou aptitude à la contraction, est, 
en effet, inhérente au muscle, en ce que celui-ci est organisé 
pour la contraction. Mais autre est l'aptitude à l'action elle- 
même, qui gît dans les muscles, et la cause de cette action qui 
vient du cerveau ; autre encore est la cause du muscle lui- 
même, c'est-à-dire de son organisation. 

Mais telle est la logique des organicistes, que tous leurs ar- 
guments reposent sur des pétitions de principe, des aifirma- 
tions sans preuve, ou de formelles négations. Cependant ils ne 
cessent de taire appel à la logique et au sens commun contre 
l'école vitaliste, et traitent invariablement de chimérique toute 
tentative faite dans le domaine des causes ou des forces mo- 
trices, objectant que Ton ne peut admettre que ce qui incombe 
aux sens : autre affirmption contraire. à toute métaphysique. 

Il est évident qu'on ne peut abstraire la matière de ses pro-^ 
priétés, sans quoi, matière et propriétés cesseraient d'être; mais 
ceci n'exclut point l'idée de la distinction delà cause du phéno-^ 
mène d'avec son objet. 

Les arguments de l'organicisme ne détruisent donc aucune- 
ment l'idée d'une force animatrice conjointe à tous les corps. 
Cependant l'éclaircissement de ce grand problème appartient à 
la fois aux sciences naturelles et à Fa métaphysique, à l'obseï^ 
vation et à la raison. Pour en obtenir la solution, il est néces- 
saire de remonter à l'une des notions primordiales de la rai- 
son, celle du principe de causalité, et de faire à la fois appel 
à l'expérience et à Tordre hiérarchique de toutes choses. 

Lo principe de causalité, qui fait partie des idées fondamen- 
tales de la raison, est un de ceux à l'égard duquel le consensus 
omnium est tellement bien établi, que l'on ne saurait le nier sans 
nier la raison elle-même. Or cette notion nous apprend que 
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toiil phénomène a une cause ; que la cause est distincte du 
phénomène, distincte de son objet, sans quoi le phénomène 
serait générateur de lui-même, serait à la fois effet et cause, ce 
qui est le me plus ultra de T absurde. 

La raison nous dit encore que la cause de toute action, 
comme de Tobjet ou organe de cette action, lui est hiérarchi- 
quement supérieure, et qu'elle en est distincte, sans cesser dé 
lui cire conjointe. 

La raison nous dit encore que posséder en soi la vie, c*cst 
avoir en soi la cause génératrice de la Vie, Or Vêtre scol jouit 
de cette qualité. Alors, affirmer que les propriétés sont absolu- 
ment inhérentes aux corps, et la vie aux organes, c'est donner 
à la matière et aux organes les qualités de Vêtre lui-môme. 

Cette suite de considérations me conduit naturellement à 
poser à la science moderne la question suivante ; 

La vie, dans le sens relatif du mot, c'est-à«dire Tactivité or- 
ganique, a-t-elle pour agent une force ou substance distincte 
de Tâme, distincte et indépendante des organes ? Ou bien : 

Est-elle due à un principe qui, bien que distinct des organes 
et de Tâme, ait cependant ses organes propres, et constitue 
dans l'organisme une fonction spéciale de laquelle relèveraient 
toutes les autres fonctions de Téconomie ? 

La raison et les faits conduisent à cette dernière opinion 
qui constitue la thèse que je me suis proposé de soutenir dans 
la suite de ce travail. 

Cependant il existe encore de nos jours des médecins qui, 
voulant ressusciter la doctrine de StaUi, rejettent la force vitale 
et rapportent exclusivement à Tâme tous les phénomènes de la 
vie organique. 

Suivant eux, c'est l'âme qui détermine la forme dans l'espèce 
(amma corpus infornuU) : — C^est elle qui préside à la forma- 
tion et au développement des organes, ainsi qu'à tous les actes 
qui s'accomplissent dans l'organisme. 

Voici les arguments que j'oppose à cette doctrine : 

Ou les phénomènes de l'organisation sont dus à l'influence 
d'une force différente de l'âme ; ou bien ils dépendent d'elle/ 
De ces deux choses» l'une doit nécessairement exister à l'exclu- 
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sion de l'autre ; et alors, si ron admet que ce soit Tâme qui 
joue le rôle de force motrice, il faut nécessairement reconnaître 
aux animaux et aux végétaux uue âme identique à la nôtre en 
puissance et, par conséquent, en nature. 

Mais les animistes ne se tiennent pas pour battus, et pré- 
tendent échapper à ce dilemme en disant que Tâme des ani- 
maux n'est qu'une âme scnsitive et végétative, et celle des vé- 
gétaux une âme végétative. 

Convenons que voilà une façon un peu leste de trancher la 
difficulté! Qu'est-ce qu'une âme végétative ou sensitive? En- 
core une fois, de deux choses l'une : ou l'âme végétative et 
sensitive des animaux est une âme réelle et analogue à la 
nôtre, ou bien ce n'est qu'une force organique. Si l'âme des 
animaux n'est qu'une force vitale ou organique, en vertu de 
quoi refuse-t-on à Thomme au profit exclusif de l'âme, à 
rhomme dont l'organisation est si analogue à celle des ani- 
maux, cette force vitale que l'on reconnaît à ces derniers? 

Il est donc bien établi qu'à Texemple des organicistes le» 
animistes ne font pas le même usage que tout le monde, et de 
la Maison, et de la logique, et des termes du langage; et que 
leur doctrine, bien loin d'infirmer le vitalisme, ne peut aboutir 
qu'à en corroborer les principes. 

Est-il vraiment logique de donner le nom d'âme à une force 
qui, suivant les animistes eux-mêmes, s'éteint avec les or- 
ganes? Un principe qui s'éteint comme un flambeau lorsque 
s'efface l'activité organique, sera-t-il jamais une âme dans le 
sens psychologique de ce mot? Quel peut donc être Je sens réel 
de ce mot, s'il n'a pour but, ce qui me semble évident, de 
masquer une lacune, de donner à une erreur, à une obscurité 
de la science, les apparences d'une doctrine ? 

D'une autre part, est-il possible d'admettre que l'âme, prin- 
cipe mtelligent par excellence, puisse exercer, à son insu, chez 
l'adulte, chez Tenfant, chez le fœtus, avant la conscience du 
moiy des actes dont elle n'a ni la science ni la conscience? 

Les données de l'observation concourent à démontrer que 
Taction de l'âme sur le corps est entièrement et exclusivement 
une action réflective, ou par influence, c'est-à-dire, une action 
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indirecte. De plu$, il est constant que, dans une multitude de 
cas, Tâme, malgré sa priorité et sa supériorité sur le corps, 
est passive de Forganisation. L'âme voit, sent, touche et prend 
connaissance du monde extérieur par Tintermédiaire des sens, 
mais dans une certaine mesure. L'âme exerce sa volonté, mais 
sa volonté est limitée ou constamment entravée par Timper- 
fection ou l'impuissance des organes. A la vérité, nous savons 
•qu'une joie vive ou qu'une frayeur soudaine se reflète immé- 
diatement de l'âme sur le système nerveux, de manière à mo- 
difier ou à pervertir son action sur la circulation et la nutri- 
tion, etc. On sait que la commotion qui résulte de toute 
émotion violente peut aller jusqu'à briser instantanément les 
ressorts fragiles de l'organisme. On sait encore jusqu'à quel 
point l'éducation morale et intellectuelle peut, à la longue, 
modifier la race et le type. Mais rien, dans tous ces faits, ne 
révèle autre chose qu'une action d'influence. De là à -cette 
série d'actes réguliers, constants, et si admirablement coor- 
donnés qui se passent dans l'intimité de nos Jissus, pendant le 
cours de l'existence, il y a un abîme. 

Jamais on n'admettra qu'une force volontaire, intelligente 
et libre, puisse, sans même en avoir conscience, présidera une 
série de fonctions aussi complexes que celles de la vie orga- 
nique. Une telle idée serait le renversement de la psychologie, 
de la logique et du sens commun. 

Si Tâme jouissait d'un pouvoir tel que celui de présider elle- 
même à la direction suprême de tous les actes de Torganisme, 
on aurait le droit de se demander comment elle n'aurait point 
celui de prolonger indéfiniment le cours de l'existence, de dé- 
velopper, de perfectionner sans cesse les organes de Tindividu, 
au lieu de les laisser marcher par une pente insensible au 
terme de leur activité I Tout nous démontre, au contraire, 
que, bien loin de commander en souveraine aux destinées de 
l'organisipe, l'âme subit sans cesse le caractère de déchéance 
et d'impuissance physique, qui fait l'un des traits caractéristi- 
ques de l'organisation animale. 

Les actes qui s'accomplissent dans l'organisme sont de deux 
âortes : les uns volontaires et libres, les autres entièrement 
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étranger» au libre arbitre. Nous commandons aux premiers, 
nous sommes passifs des seconds. Nous avons conscience des 
uns^ Ftmpulsion qui les dirige est spontanée, immédiate; les 
autres échappent tellement à notre intelligence et à notre libre 
arbrtre que, depuis trois mille ans, c'est à peine si la science 
a pu dérober quelques parcelles de vérité à leurs mystérieuses 
éiaborations. 

Cependant les animistes soutiennent que ces mêmes actes 
mystérieux, que trois mille ans d'études, éclairées par les plus 
vifs payons de Tintelligence humaine, ont à peine commencé à 
faire entrevoir, c'est rinlelligence elle-même qui les régit sans 
en avoir conscience. 

Voyons donc où conduit une telle doctrine? Elle conduit, 
par une déduction nécessaire, à admettre que, si c'est l'âme 
qui préside au jeu des fonctions, celles-ci ne peuvent être ni 
troublées^ ni perverties, ni suspendues, sans que la cause 
morbide n'ait d'abord agi sur le principe même de leur acti- 
vité, l'âme ; voilà, pour la pathologie. 

Elle conduit encore, par une seconde déduction d'une im- 
pitoyable logique, à admettre que, pour rétablir dans leur 
rhythme normal les fonctions perverties, c'est directement sur 
l'âme elle-même, primitivement influencée par la cause mor- 
bifique, qu'il faudra faire intervenir la médication. 

Voilà, messieurs, qui prouve une fois de plus comment une 
conclusion peut être absurde et cependant logique : c'est que 
h logique n'est ni une vérité, ni un critérium, mais la balance 
rigoureuse du raisonnement. Telle conclusion vient-elle, par 
une suite de déductions enchaînées dans un ordre logique, 
aboutir à l'absurde, le principe qui en est le point de départ 
ne peut être qu'absurde lui-même, et vice versa. 

Si donc on pose en principe que c'est l'âme qui préside à la 
formation, au développement et à l'accomplissement de toutes 
les fonctions, et qu'il ne se passe dans l'économie aucun acte 
auquel elle ne participe; et si, par conséquent, le jeu régulier 
des fonctions est tout entier sous sa dépendance, il est de toute 
évidence que, pour qu'il y ait violation dans les fonctions, 
c'est-à-dire maladie, il faut que la cause elle-même des fonc« 
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tions, Tâme, soit modifiée, et par conséquent que Tinfluence 
morbîfique s'exerce sur elle. Il résulte encore de là que, poiir 
que le jeu régulier des fonctions se rétablisse, il est nécessaire 
que Faction thérapeutique soit dirigée sur l'agent même des 
fonctions, Tâme, et non sur leurs instruments passifs, les or- 
ganes. 

La doctrine de Tanimisme m peut donc supporter Texamen. 
Insoutenable devant la raison, inconciliable avec la physiolo- 
gie, elle tombe d'elle-même. 

La doctrine que je soutiens, celle qui rattache tous les phé- 
nomènes de l'organisation à une cause active, dépendante de 
l'organisation elle-même, est facile à démontrer dans l'état ac- 
tuel de la science. 

Si Ton fait appel à la raison et à l'expérience, on voit que 
toute cause n'engendre et ne peut engendrer que des effets 
conformes à sa nature. Des faits mécaniques ou chimiques ne 
peuvent résulter que de causes elles-mêmes chimiques ou mé- 
caniques. De même, les faits qui appartiennent à la chimie vi- 
vante, c'est-à-dire à l'organisation, sont irréductibles aux lois 
des corps inertes, et ne peuvent provenir que de causes électro- 
organiques plus ou moins analogues aux forces physico-chimi- 
ques, mais nécessairement et essentiellement différentes. Ëû 
un mot, la force, qui dans l'organisme préside à la formation 
et à l'entretien des tissus, ne peut être identique à celle qui, en 
dehors de l'organisme, règle les faits du monde inorganique. 

La cause des phénomènes organiques ne peut donc être elle- 
même que de nature organique. 

Devant une telle conclusion, il me semble entendre fulmi- 
ner les paroles suivantes de M. le professeur Bérard : « Fau- 
drait-il donc admettre deux périodes : l'une où c'est la vie qui 
entretient le corps, et l'autre où c'est le corps qui engendre et 
entretient la vie? » (Loc. c, p. 17.) 

Comment répondre à cet argument? Le voici : 

Les deux propositions dont il est formé s'excluent récipro- 
quement ; car, dans la première, la vie est prise dans le sens 
absolu ; et dans la seconde, dans le sens relatif. 

D'un autre côté, l'argument de M. le professeur Bérard n*est, 
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dans le fond, que Tcxpression même d'un fait : celui de Tordre 
dans lequel se déroulent les phénomènes de Torganisme. 

Or cet ordre appartient à ce que Ton nomme la circularité 
et la série. 

n V La force circulaire est celle qui se manifeste dans une 
succession de termes, lesquels semblent s'engendrer les uns 
les autres. 

« En physiologie, la circularité se présente dans tous les 
phénomènes de la nutrition. 

« Chaque phénomène de cet ordre se présente comme effet 
du phénomène qui a précédé, et comme cau^e du phénomène 
qui va suivre. 

« 2° La force sérielle ou progressive doit être définie : une 
force qui engendre une série phénoménale dont les termes se 
succèdent Tun l'autre dans un ordre croissant, mais ne s'en- 
gendrent pas. 

« Des forces de Tordre sériel se manifestent dans tous les 
phénomènes organiques; car il n existe pas d'être organisé qui 
ne présente à un degré quelconque un fait de développement, 
et tout fait de développement est sous la dépendance immédiate 
d'une force sérielle 

a Au point de vue mathématique, la force circulaire conclut 
à i'immuabilité du phénomène; mais la conclusion réelle et 
pratique de cette force, c'est l'anéantissement de tout phéno- 
mène par la cessation de tout mouvement. La force sérielle, au 
contraire, tend à imprimer un mouvement constamment as- 
censionnel, qui constitue le fait de développement proprenaènt 
dit. Ainsi, dans la physiologie humaine, à quelque époque de 
la vie que vous preniez l'homme, depuis le mouvement où To- 
vule fécondé commence la série des évolutions embryonnaires, 
jusqu'à Tâge de la puberté, époque à laquelle Thomme a at- 
teint, selon les naturalistes, le dernier terme de son dévelop- 
pement physique, et est devenu apte à reproduire son espèce; 
quelle que soit, disons-nous, dans cette série de phases, la 
phase que vous choisissiez, quel que soit Torgane ou le sys^ 
tème d'organe que vous vous proposiez d'étudier, vous aurez à 
tenir compte de deux ordres de phénomènes complètement 
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distincts : 1" les phénomènes de l'ordre circulaire en Tertu 
desquels s'effectue la nutrition de cet organe, et 2° les phéno- 
mènes de l'ordre sériel en vertu desquels s'effectue le dévelop- 
pement de cet organe (l'organogénésie), et dont le résultat défi- 
nitif sera de donner à cet organe la forme qui répond le plus 
parfaiteiçent aux fonctions qu'il doit remplir. Ainsi la force 
sérielle traverse en quelque sorte la force circulaire, et c'est 
précisément là l'expression générale de cette lutte incessante, 
de cette contradiction perpétuelle que l'on remarque entre les 
phénomènes des corps organisés et les phénomènes inorga- 
niques. 

« Les Égyptiens exprimaient l'opposition de l'esprit et de la 
matière au moyen d'un signe hiéroglyphique qui reproduit 
parfaitement, sous forme symbolique, notre pensée : — un 
cercle, symbole du mouvement fatal, traversé par un serpent, 
symbole du mouvement spontané (1). » 

L'organisme est donc, en effet, le théâtre de deux ordres de 
phénomènes qui, bien que se rattachant à une cause unique, 
se déroulent dans un sens différent. Les uns tendent à la for- 
mation et au développement de l'individu ; les autres concou- 
rent à son entretien, à sa conservation. Les premiers sont de 
l'ordre sériel, les seconds de Tordre circulaire. Les faits qui 
appartiennent à ce dernier ordre ont pour caractère essentiel 
d'accomplir leur révolution dans un cercle dont les termes 
s'engendrent réciproquement, de telle façon que l'un devient 
tour à tour effet de celui qui précède, et Cause de celui qui 
le suit. 

Ainsi, que la circulation des fluides soit viciée, et la nutri- 
tion générale est suspendue ; — de même, que la nutrition et 
la circulation soient suspendues, et l'innervation cesse d'être; 
— enfin, que l'innervation à son tour soit su|)primée, et la 
circulation comme la nutrition devient impossible. 

Voilà qui fera comprendre comment M. le professeur Bérard 
ne fait qu'exprimer la réalité d'un fait, lorsqu'il adresse au vi- 
talisme cet argument paradoxal : « Faudra-t-il donc admettre 

[1] Bûchez, IntgodiàctUm à V étude des eeiences médicales, p. 71, 72, etc. 
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deux périodes, Tune où c'est la vie qui entretient le corps, et 
l'autre où c'est le corps qui engendre et entretient la vie? » 

Un simple coup d'oeil jeté sur le monde matériel nous fait 
voir de tous côtés les plus vulgaires instruments qu'enfante un 
ingénieux mécanisme s'élever graduellement, à leur tour, au 
rang du mécanisme lui-même, et donner lieu à des instru- 
ments semblables à ceux qui les ont produits : eh bien, des 
phénomènes tout à fait analogues se passent dans l'organisme 
où Ton voit sans cesse le principe même de l'absorption et de 
la nutrition emprunter à ces fonctions et recevoir d'elles les 
conditions nécessaires à son entretien et à sa régénération. 

Pour lever entièrement tous les doutes qui planent encore sur 
la question et fixer enfin la science sur la source et Torigine de ce 
substratumy de cette force génératrice des phénomènes organi- 
ques, il faut passer en revue tous les actes de l'économie animale, 
depuis l'origine de l'organisation jusqu'à son complet dévelop- 
pement; et pour cela, remonter de l'adulte à l'enfant, de l'en- 
fant au fœtus, de celui-ci à l'embryon et au germe, et de ce 
dernier à la formation de l'œuf humain. Il faut, en un mot, 
interroger l'organisme dans toutes les phases de son évolution. 

Tel est le plan que je me suis tracé. En procédant ainsi en 
dehors de toute considération hypothétique, peut-être arrivc- 
rai-je à déterminer d'une manière positive, sinon la nature, 
du moins l'origine réelle de la force qui préside à tous les 
phénomènes et à toutes les phases de la vie organique. 

J'espère également arriver à démontrer que cette force, 
comme déjà je l'ai fait pressentir, gît tout entière et exclusi- 
vement dans une fonction spéciale qui domine toutes les autres, 
et joue relativement à elles le rôle de force vitale ou généra- 
trice. 

Cette démonstration fera l'objet de la seconde partie de ce 
travail. 
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NOTE SUR LES DILUTIONS MÉLANGÉES 

Pmt le docteur ROUX (de C^eite). 

Au congrès homœopathique tenu à Paris en 1851, je lus un 
Mémoire sur un nouveau mode de dilutions homœopathiques (1). 

Avant d'aborder les considérations que je me propose ici 
d'y ajouter, il convient de donner une rapide analyse de ce 
travail . 

L'homœopathie possède une règle immuable pour le choix du 
médicament ; mais il n'en est pas de même pour le choix de 
la dilution : c'est sur ce dernier point que la lutte des opinions 
éclate. L'emploi des très-hautes dilutions vient, sur une plus 
vaste échelle, amener les mêmes débats. 

Or examinons quel est le genre de modifications opéré par 
les préparations homœopathiques. 

Ont-elles pour simple résultat de diminuer l'activité des 
médicaments? Non; et la preuve, c'est que, 1** les hautes et 
les très-hautes dilutions produisent des aggravations plus sou- 
vent que les basses, au dire des partisans de ces numéros éle- 
vés, au dire même d'un certain nombre d'adversaires qui les 
repoussent parce molif; 2^ dans l'expérimenlalion sur l'homme 
sain, les hautes dilutions ont produit quelquefois des eiïets 
beaucoup plus marqués que les basses. 

Les préparations homœopathiques ont-elles pour simple ré- 
sultat d'augmenter l'activité des médicaments? Nx)n ; car, 1** s'il 
en était ainsi, les très-hautes dilutions finiraient par devenir 
tellement énergiques qu'on ne pourrait les supporter, ce qui 
est démenti par Texpérience ; 2** les basses dilutions ont pro- 
duit souvent des effets beaucoup plus marqués que les hautes. 

La vérité, c'est que ces préparations diminuent sous un cer- 
tain rapport l'activité des médicaments, pendant que sous un 
autre elles Y augmentent. D'une part, elles raréfient la matière, 

(1) Voir le Journal de la Société gallicafiej t. II, p. 388^ 
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d'autre part, elles dégagent la force ; il y a tout à la fois atté- 
nuation et dynamisation. 

Puisqu'une haute et une basse dilution de la même sub- 
stance se servent mutuellement d'antidotes, elles diffèrent 
moins par le degré d'action que par le genre de vertu. La 
somme des propriétés d'un médicament ne se manifeste que 
dans l'ensemble de ses dilutions diverses. 

A défaut de règle positive pour le choix des dilutions, il 
serait important de trouver une préparation capable de déve- 
lopper toute la puissance et toute la sphère d'action du médi* 
«ament, de telle sorte que cette préparation opérât avec certi- 
tude dans tous les cas où la substance est homœopathiquement 
indiquée. 

Pour cela, il faut étudier les conditions qui contribuent plus 
jOu moins à déterminer l'activité d'une préparation homœopa- 
thique, telles que la quantité de la matière médicamenteuse, 
la désagrégation de ses molécules et l'agitation qu'elles ont 
subie. 

I^a preuve que la quantité de matière contribue à l'activité 
d'une préparation homœopathiquq, c-estque les basses dilutions 
montrent souvent plus d'énergie que les hautes. On reconnaît 
généralement que les premières sont plus efficaces dans le 
traitement des symptômes primitifs de la syphilis et de la 
sycose. 

La désagrégation des molécules médicamenteuses et l'agita- 
tion qu'on leur a imprimée, c'est-à-dire l'acte plus ou moins 
prolongé de la dynamisalion, influent puissamment surTacti- 
vite d'une préparation homœopathique, comme le prouvent 
l'oggravalion particulièrement produite, en certains cas. par 
les hautes et très-hautes dilutions, ainsi que l'action exercée 
par les dilutions élevées dans quelques circonstances où les 
basses restent sans résultat. 

Est-ce par l'effet des divisions' successives, est-ce par l'effet 
des secousses réitérées que s'opère la dynamisation? Des auto- 
ritéss recommandables pensent qu'elle résulte de l'écarteraent 
des molécules, et que les secousses ne servent qu'à faciliter 
cette désagrégation. Halmemaim accorde une grande in- 



- 221 — 

fluence au nombre et à la force des secousses, puisqu'il a tour 
à tour prescrit do secouer plus ou moins chaque dilution, selon 
qu'il avait en vue de développer plus ou moins Ténergie du 
médicament. Cependant rexpéricncc semble démontrer que, 
passé un certain point, les secousses cessent d'influer sur la 
dynamisation. Ainsi, par exemple, les préparations du docteur 
Murre, résultant des fortes secousses d'une puissante machine, 
ne manifestent pas une action poussée à l'excès. 

Hahnemann a été jusqu'à regarder la succussion comme le 
seul facteur de la dynamisation, en écrivant dans une note de 
VOrganon ': « J*ai dissous un grain de natrum dans une demi- 
once d'eau mêlée d'un peu d'alcool, et, pendant une demi- 
heure, j'ai secoué le flacon rempli aux deux tiers qui contenait 
la liqueur ; j'ai trouvé ensuite que celle-ci égalait la 30* en 
énergie. » A son exemple, voulant obtenir la dynamisation 
d'une quantité non amoindrie de substance médicamenteuse,, 
le docteur Walhe a donné mille secousses à un flacon d'une 
basse dilution, et en a retiré des cflcts plus énergiques que de 
la dilution peu secouée. « Reste à décider, ajoute-t-il, si cette 
préparation vaut une haute dilution. » Quel que soit le degré 
d'influence respective des divisions successives et des secousses 
répétées, le plus sur est de réunir les deux éléments de la dy- 
namisation d'après les paroles suivantes de Hahnemann lui- 
même : « Pour que les propriétés médicamenteuses se déve- 
loppent, il faut de plus en plus diluer, afin que les secousses 
pénètrent davantage dans l'essence de la substance médica- 
menteuse et qu'elle manifeste ainsi jusqu'à la plus fine pro- 
priété du médicament, ce qui serait impossible à quelques 
secousses qu'on soumît les substances à l'état concentré. » 

Des trois conditions qui contribuent à l'activité d'une prépa- 
ration homœopathique, une seule domine dans les basses dilu- 
tions ordinaires, savoir : la quantité de matière médicamen- 
teuse. Deux de ces conditions se combinent dans les basses 
dilutions obtenues par le procédé du docteur Walhe : la quan- 
tité de matière et la multiplicité de secouasses. Celte dernière 
condition se combine seule avec Yécartement des molécules 
dans les hautes et les très-hautes dilutions. Ne serait-il pas 
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possible (le faire ce qu'on n'a pas fait encore, de combiner les 
trois conditions que je viens d'analyser? 

Le moyen d'y parvenir, c'est, tout en poussant les dilutions 
jusqu'aux très-hauts degrés, avec de fortes et nombreuses se- 
cousses, d'ajouter de loin en loin, dans le cours de celte opé- 
ration prolongée, quelques gouttes d'une basse dilution, afin 
de réunir aux effets de la dynamisalion ceux de la quantité de 
matière médicamenteuse. La préparation ainsi obtenue con- 
centrerait les vertus des diverses dilutions usitées jusqu'à ce 
jour. 

On me dira peut-être que réduire la quantité de matière mé- 
dicamenteuse par un dilument très-prolongc, et, d'autre part, 
ajouter de temps en temps une nouvelle quantité de cette ma- 
tière par le mélange d'une basse dilution, c'est faire deux opé- 
rations contraires dont la seconde annule la première. A cela 
je réponds que l'addition d'une nouvelle quantité de matière 
médicamenteuse n'empêche pas les molécules antécédentes, 
d'exislcr en même temps dans l'état de plus en plus avancé de 
désagrégation et d'atténuation où les dilutions successives les 
ont fait parvenir. 

Telle était la substance du Mémoire que j'analyse. J'y don- 
nais la formule du procédé dont je m'étais servi pour obtenir 
ces dilutions mixtes ou complexes. Je disais ensuite : c< Je me 
suis demandé si, au lieu de procéder comme je le fais, on n'at- 
teindrait pas le même résultat en mélangeant en une seule fois, 
des basse, moyenne, haute et très-haute dilutions. Cela peut 
être; mais il me semble préférable d'arriver, par des opéra- 
tions successives, à des dilutions complexes dont les éléments 
soient ainsi mieux combinés, mieux fondés, mieux unis. » 

Depuis lors l'expérience m'a appris que le mélange de di- 
verses dilutions, opéré en une seule fois, peut remplacer les 
opérations successives décrites dans mon Mémoire. Ainsi le 
pharmacien peut préparer d'une manière extemporanée un 
mélange de numéros dans une potion, selon la formule du 
médecin. 

J'applique à ces mélanges les considérations que je faisais 
valoir en ces termes en parlant des dilutions complexes : 
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« Elles échapperaient au reproche que les partisans des 
hautes dilutions adressent aux basses, savoir : de ne point 
offrir le complet développement des propriétés médicamen- 
teuses et de se montrer souvent inelficaces. Elles échapperaient 
également au reproche que les partisans des basses dilutions 
adressent aux dilutions élevées, savoir : d'être infidèles et sou- 
vent inertes. En développant, comme ces ilernières, toute la 
sphère d'action du médicament, elles ^éviteraient Finconvé- 
nient que reconnaissent aux très-hautes dilutions leurs plus 
^élés partisans, savoir d'exiger un choix plus minutieux et 
(l'être par là plus difficiles à manier. Elles |)osséderaient Tavan- 
tage des basses, qui, même incomplètement homœopathiques, 
produisent souvent des améliorations locales et partielles qui 
ne sont pas absolument à dédaigner. Douées de l'ensemble des 
vertus du médicament, elles s'appliqueraient avec un égal 
bonheur aux divers cas pour lesquels on a recommandé de 
varier le choix du numéro, sans qu'on ait posé de règle fixe à 
ce sujet. Ces préparations puissantes ne donneraient pas lieu, 
plus que toute autre, de redouter des aggravations ; car, une 
haute et une basse dilution' de la même substance se servant 
réciproquement d'antidotes, les éléments de ces dilutions com- 
plexes pourraient mutuellement se corriger; et d'ailleurs, les 
aggravations dépendant plutôt des dispositions du sujet que du 
numéro de la dilution, les préparations dont je m'occupe ne 
doivent pas inspirer des craintes particulières sous ce rapport. » 

Quant aux intervalles à garder entre chaque répétition de 
ces dilutions mélangées, on observerait les règles habituelle- 
ment admises, consistant à laisser le remède épuiser son action, 
dont la durée se prolonge plus ou moins, en général, selon la 
lenteur ou la rapidité de la maladie. 

J'ajouterai que ces mélanges devraient être expérimentés sur 
l'homme sain, afin de constater si leur action est plus mar- 
quée, plus constante et plus complète que celle des dilutions 
simples. 

Après la lecture de mon Mémoire, M. le docteur Panthin (de 
Genève) déclara verbalement an Congrès avoir également conçu 
l'idée de mélanger les dilutions et en obtenir de bons résultats. 
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M. le docteur Teissier fil à cette manière d'agir le reproche 
de supprimer la question de savoir à quelle maladie convient 
chaque dilution, au lieu d'éclairer et déjuger celte question. 
Je convins que, par celte méthode, on ne dénoue pas le nœud, 
on le tranche ; mais est-il défendu de recourir à des expédients 
pour se débarrasser d'un nœud que les mains les plus habiles 
ont été impuissantes à dénouer? 

Les dilutions mélangées n'ont pas la prétention de juger le 
procès entre les hautes et les basses dilutions; mais elles rap- 
prochent les parties et les désintéressent par les bénéfices 
qu'elles leur apportent. 

D'ailleurs, il ne s'agit pas d'employer exclusivement ces di- 
lutions mixtes. Elles offrent leurs services pour les cas où l'on 
n'a pas le temps d'essayer successivement divers numéros; mais 
il est une foule de circonstances où l'on pourra toujours pour- 
suivre l'étude comparative des hautes et des basses dilutions. 

A la réunion médicale tenue à Dusseldorf, en 1853, le doc- 
teur Ganwerky (de Soest) a déclaré pratiquer avec avantage le 
mélange des dilutions (1). 

Dans sa brochure sur les Pharmaciens, le savant et zélé frère 
Espanet a écrit : c< Quelques-uns ont voulu suivre le procédé 
de M. Roux (de Celte), qui, lui-même, l'a abandonné. » Il y a 
erreur complète sur ce dernier point. Loin d'avoir abandonné 
ces dilutions mélangées, je les emploie tous les jours. Aux con- 
sidérations que j'exposais en leur faveur, je viens en ajouter de 
nouvelles, et, ce qui vaut mieux, invoquer les résultats d'une 
expérience prolongée. 

Et d'abord il est de fait que telle dilution peut provoquer 
certains effets que ne produit pas telle autre du même médica- 
ment. Les symptômes consignés dans les pathogénésies ont élc 
fournis par l'expérimentation de dilutions diverses^, de telle 
sorte que tels symptômes, résultat d'une basse dilution, et tels 
autres symptômes, résultat d'une haute, ont tous été réunis 
indistinctement dans un seul tableau. Une dilution isolée peut 
donc ne représenter qu'une partie des symptômes d'un médi- 

(i) Voir la lettre de M. le docleur Both, Journal de la Société gallicane, t. IV^ 
p. 281. 
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cament, et se trouver incomplètement homœopathique à un 
cas morbide où existent des symptômes qui manquent, sans 
qu'on le sache, à cette dilution particulière. Comme je Tai dit 
plus haut, OH peut poser en principe que la somme des pro- 
priétés d'un médicament ne se manifeste que dans V ensemble 
de ses dilutions diverses. De là Timportance des dilutions mé- 
langées. 

En outre, certaines idiosyncrasies étant réfractaires à l'ac- 
tion des basses dilutions, et d*autres à celle des dilutions éle- 
vées, et ces divers modes de réceptivité ne pouvant s'apprécier 
à Tavance, il convient d'administrer des dilutions mélangées 
capables d'opérer dans toutes les conditions possibles. 

M. le docteur Gaslier, en établissant un rapprochement in- 
génieux entre la satisfaction d'un besoin physiologique par l'a- 
liment et celle d'un besoin morbide par le médicament, a re- 
marqué que les dilutions basses provoquent, dans certains cas, 
une sorte d'indigestion médicamenteuse, et que les hautes, à 
l'instar des condiments, irritent parfois le besoin sans le satis- 
faire. N'est-il pas, dès lors, rationnel de mélanger les hautes 
dilutions avec les basses, d'unir le condiment à l'aliment pour 
compléter mutuellement leur action? 

Que peut-on objecter de concluant contre cette méthode? 
Lorsque, dans ses premiers essais, Hahnemann avait pour but 
de réduire les doses, d'atténuer les médicaments, il est certain 
qu'il eût été contradictoire de mélanger les dilutions, et que, 
selon les idées qui le dirigeaient à cette époque, on serait arrivé 
de la sorte à obtenir une préparation représentant le terme 
moyen entre les numéros mélangés. Mais, plus tard, ce grand 
homme, éclairé par l'expérience, ayant reconnu que les mani- 
pulations dont il usait n'avaient pas pour résultat d'affaiblir 
l'action des substances, mais bien de la modifier avantageuse- 
ment et souvent de la développer; ayant découvert, en un mot, 
la dynamisation, il n'est nullement illogique de réunir toutes 
les conditions capables de concourir à étendre la puissance du 
médicament. 

Pour repousser victorieusement les mélanges que je propose, 
il faudrait prouver que les dilutions diverses qui entrent dans 

15 
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ces combinaisons se neutralisent entre elles. Or lexpérience 
prouve le contraire. M. le docteur Perry raconte à ce sujet un 
fait concluant. Une malade, chez laquelle on employait des 
cataplasmes laudanisés qui produisaient de Tengourdissement, 
fut soumise en même temps, une ou deux fois par jour, à Tol- 
faction d'un globule de la 6^ dilution d'opium, qui chaque fois 
amenait une selle. Ainsi se manifestaient à la fois Faction stu- 
péfiante de l'opium à dose massive, et l'action laxative de ce 
médicament à dose infinitésimale. Il en est de même des bu- 
veurs de café et des fumeurs, qui éprouvent fort bien les effets 
du cafë et du tabac dynamisés. Si, données en même temps, les 
doses massives et les doses infinitésimales conservent mutuelle- 
ment leur sphère d'action, à plus forte raison eu est-il ainsi des 
diverses dilutions appliquées de même. 

Il est temps d'invoquer mon expérience personnelle. Il y a 
quatre ans, je disais au Congrès : « Voilà où m'a conduit le 
raisonnement dans la question éternellement débattue des 
dilutions homœopalhiques. Cette solution à priori est-elle con- 
firmée par Texpérience? Des années seraient nécessaires pour 
atteindre ce résultat que je poursuis depuis quelques mois 
seulement. » Maintenant ce résultat m'est acquis par quatre 
années d'appUcations journalières. J'ai reconnu , par celte 
longue épreuve, qu'une dilution mixte ou le mélange de divers 
numéros d'un médicament épargne au praticien des essais ré- 
pétés, et manifeste une action plus constante, plus complète. 
Par cette méthode, j'ai obtenu, plus habituellement que par 
les dilutions simples, des résultais avantageux, et je n'ai pas 
produit plus souvent des aggravations. Pour caractériser, par 
un seul mot, ces mélanges, je dirai que je les ai trouvés d'ua 
effet plus sûr. 

On comprend dès lors toute leur importance dans les cas 
urgents où Ton n'a pas un moment à perdre. Parmi les mala- 
dies aiguës et suraiguës, c'est principalement le croup et le 
choléra-morbus qui m'ont fourni l'occasion d'employer les 
dilutions mixtes avec les meilleurs succès. C'est là surtout que 
je m'applaudis d'en avoir fait usage (i). 

(1) Dans mon Mémoire sur un nouveau mode de dilutions homoBopathiques, 



^.^. 
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Je n'ai pourtant pas renoncé à Temploi des dilutions simples, 
particulièrement dans les affections chroniques où Ton a le 
temps d'essayer successivement divers numéros. Il n'entre 
donc point dans ma pensée d'abolir les dilutions généralement 
usitées, et de supprimer l'étude si diflScileet encore si peu avan- 
cée des conditions d'appropriation du numéro de dilution avec 
l'individualité morbide. Mais dans les cas pressants^ lorsqu'il 
y a va du salut des malades, au lieu de tâtonner pour résoudre 
la difficulté, je m'estime heureux d'avoir le moyen de la 
trancher. 



SUR LA DISTINCTION A ÉTABLIR 

ENTRE 

L'AUÉNATION MENTALE ET LA FOLIE 
Par le doetenr HERMEIi. 

Dans un travail intitulé : Recherches sur le traitement de 
l'aliénation mentale, beaucoup d'observations ont nécessité de 
ma part des réserves tendant à établir qu'elles ne présentaient 
pas les caractères de la folie. 



inséré dans le tome H du Journal de la Société gallicane f j'ai donné la formule 
de mes dilutions mixtes ou complexes qui représentent le mélange de divers nu- 
méros de dizaine en dizaine depuis le 3* jusqu'au 150®. N'ayant ainsi préparé 
qu'un certain nombre de médicaments, pour les autres j'ai recours au mélange 
de deux ou trois dilutions, basse, moyenne et haute. J'ai traité, ayec un plein 
succès, quatre cas de croup par ces dilutions mélangées, que je fais préparer 
sur-le-champ, en ajoutant, dans la quantité d'eau Toulue pour une potion, deux 
ou trois globules (ou autant de gouttes] de chacun de ces divers numéros. Quant 
aux médicaments, ce qui est encore plus essentiel, j'ai alterné, dans ces cas, ipé^ 
cacuana et bryonef selon la méthode de M. le docteur Teste. Je me propose de 
publier des observations assez nombreuses de choléra épidémique où l'emploi des 
dilutions mélangées m'a donné des résultats très-satisfaisants. Du reste, il n'est 
pas d'observation clinique de maladie aiguë, par moi recueillie depuis quatre ans,- 
où ces mélanges ne figurent avec avantage. 



— 228 — 

Aujourd'hui que cette expression d'aliénation mentale est 
employée comme synonyme du mot folie, il semblerait qu*il y 
a contradiction dans mes termes... je crois opportun de m'ex- 
pliquer. 

Dans le langage médical on doit entendre par aliénation 
MENTALE la diminution, la suspension^ ou F abolition, passa- 
gère ou durable, des facultés intellectuelles, morales ou affecti- 
ves, qui fait perdre au malade la raison, la conscience de ses 
actes, son libre arbitre. 

Grammaticalement parlant, c'est un terme générique pour 
exprimer tous les égarements de l'esprit et de la raison. 

i/aliénation mentale, qui parait dans les maladies aiguës, 
les fièvres, a reçu le nom de délire, et on a décrit les princi- 
pales variétés qu'il présente. Nous ne voulons pas nous en oc- 
cuper. L'usage a réservé d'abord cette expression d'aliénation 
mentale pour le délire qui existe chez les fous. Puis, par ex- 
tension, on l'a attribuée à tout délire chronique. Bientôt di- 
verses maladies, et surtout des névroses qui présentaient ce 
délire chronique, se substituant ou coïncidant avec elles, ont 
clé appelées maladies mentales. Plus tard les noms de maladies 
mentales ot de folie sont devenus synonymes, et Ton a écrit des 
Traités sur les maladies mentales. Est-il besoin de relever ce 
qu'il y a de vicieux dans cette expression? Chez ceux qui ont 
des maladies mentales, ce n*est pas Tesprit seul qui est malade ; 
le corps témoigne de souffrances trcs-rcmarquables, qui du 
reste n'ont pas échappé à l'observation des auteurs. 

Pour démontrer la synonymie que l'on a faite, je me bor- 
nerai à citer quelques définitions des principaux auteurs mo- 

Dans son Traité sur l'aliénation mentale, Pinel ne la définit 
pas : c'est « un titre général, dit-il, qui indique quatre espèces 
d'égarement : la manie, la mélancolie, la démence, Vidiotie. » 

Dans Esquirol on lit : « La folie, l'aliénation mentale, est 
une affection cérébrale ordinairement chronique, sans fièvre, 
caractérisée par des désordres de la sensibilité, de l'intelhgence, 
de la volonté. » 

Dans le Dictionnaire de médecine, en quinze volumes, M. Fo- 
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ville dit : c( L'aliénation mentale est un terme générique qui 
comprend plusieurs états particuliers dont les symptômes prin- 
cipaux sont des dérangements dans l'exercice des facultés in- 
tellectuelles, morales et affectives. A ces symptômes se join|, 
dans un grand nombre de cas, une altération variable des 
sensations, des perceptions et des mouvements volontaires. » 
Jusque-là il semblerait que M. Fo ville est dans le vrai, et ne 
fait pas la confusion que j'indique; mais dans la suite de l'ar- 
ticle elle se retrouve, et plus loin on lit : a Quelques fièvres 
offrent aussi parmi leurs symptômes le désordre de la sensibi- 
lité, de rintelligence, des mouvements volontaires : elles dif- 
fèrent essenliellement de la folie par l* altération profonde de^ 
fonctions organiques, » Ainsi voilà la confusion rétablie entre 
Taliénation, la folie et le délire; ce qui, pour le dire en pas- 
sant, vient d'être l'objet d'une discussion académique, dont le 
sujet n'est pas nouveau, comme on le voit, ni le résultat plus 
concluant, à savoir, l'identité du délire avec la folie. 

Pour Georget : c< La folie est une maladie apyrétique du cer* 
veau, ordinairement de longue durée, presque toujours avep 
lésion incomplète des facultés intellectuelles et affectives, sans 
trouble notable des sensations et des mouvements volontaires, 
et sans désordres dans les fonctions nutritives et génératrices.» 

D'après ces citations, que j'aurais pu multiplier, on voit que 
l'aliénation mentale et la folie sont définies ou décrites in- 
distinctement comme une même maladie. On ne fait aucune 
mention d'un état morbide préexistant on coïncidant avec elle. 
L'aliénation mentale est le caractère unique dont on s'occupe. 

Il est vrai que, dans la folie, l'aliénation mentale joue le 
principal rôle. Là elle n'est liée à aucun autre état morbide, ce 
qui sert à déterminer l'essentialité de la folie et à lui imprimer 
ses caractères spéciaux. 

Mais l'aliénation mentale n'existe pas toujours seule, ne se 
montre pas seulement dans la folie. On la voit survenir dans 
d'autres maladies auxquelles elle se substitue, ou avec lesquelles 
elle coïncide. Ces maladies sont, entre autres : l'hystérie, 
l'hypocondrie, l'épilepsie, la chorée, la démence, la goutte, les 
tubercules, l'apoplexie, la pellagre, etc. 
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Cette liste suffirait à démontrer T importance de la distinc- 
tion que je cherche à établir. En effet, il n'est pas indifférent 
en théorie de savoir distinguer une maladie d'un groupe de 
symptômes, par conséquent de reconnaître dans la pratique les 
indications qui en ressortent. 

Plusieurs auteurs, sans nettement s'en rendre compte, ont 
été entraînés par cette nécessité. Aussi, bien que cette distinc- 
tion n*ait jamais été développée, à ma connaissance, nous allons 
citer divers passages de différents auteurs, dont les travaux 
fournissent déjà des matériaux précieux pour atteindre ce but. 

On trouve, en 1819, un rapport fait à T Académie de méde- 
cine, par M. Bricheteau, sur la thèse inaugurale de Scipion 
Pinel, intitulée : Recherches sur quelques points d'aliénation 
mentale. Ce rapport semblerait fait aujourd'hui. Il soulève les 
mêmes questions que celles qui viennent d'être traitées à TA- 
cadémie, et la discussion qui a eu lieu récemment au sujet du 
Mémoire de M. Moreau semble le calque de celle qui eut lieu 
encore en 1844 . Voilà donc trois époques : 1819, 4841, 1855, 
où Ton trouve les opinions de l'Académie stéréotypées. Les 
idées sont les mêmes, les personnes seules ont changé (1). 
Voici l'extrait du rapport de M. Bricheteau : 

(1) Extrait du Rapport hit à l'Àcadécnie royale de médecine en janvier 1841, 
par MM, Louis, Pariset et Double, sur le Mémoire : De la révulsion morale dans 
le traitement de la folie, par Leuret. 

a Tenir pour principe que les révulsions morales suffisent seules au traitement 
de la folie, ce serait commettre à la fois une faute et une erreur. Et d'abord ce 
serait une faute ou même ua dol véritable envers la médecine. Songeons-y 
bien, messieurs, par une conséquence inévitable de ce principe que les aliénés 
ne réclameraient aucun secours tiré de la pharmacie, Tétude et le traitement de 
toute altération des facultés intellectuelles échapperaient bientôt au domaine de la 
médecine. Les philosophes, les moralistes, les théologiens, se bâteraient de s'en 
arroger les attributions. La science et l'humanité en souffriraient à l'égal...» 

En juin 1855, M. Ferrus termine ainsi sa discussion au sujet du Mémoire de 
M. Moreau : 

a Outre une question de vérité scientifique, il y a donc quelque chose de plus 
dans la discussion qui s'agite; ce quelque chose, le voici. On menace les progrès 
réalisés, les règles établies, en exhumant aujourd'hui le mirage d'une médecine 
idéaliste et d'un traitement purement moral. S'il était admis, s'il était seulement 
supposable que l'aliénation mentale fût une aft'ection de l'âme, est-ce que le zèle re- 
ligieux, reprenant une lâche qu'il a si difficilement abandonnée, ne s'en autoriserait 
pas pour contester notre compétence et lui vouloir substituer la sienne"? Estroe 
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« M. S. Pinel, après avoir tracé une esquisse rapide des 
principales recherches d'anatomie pathologique sur la manie, 
s'est borné, quant à présent, à traiter les trois questions sui- 
vantes : 

« 1° L'aliénation mentale dépend-elle quelquefois d'une lé- 
sion locale et sensible de Tencéphale et de ses annexes? 

« 2^ Peut-elle reconnaître quelquefois pour cause des lésions 
situées dans les organes plus ou moins éloignés du cerveau? 

« 3° Quelle différence ces deux cas doivent-ils apporter dans 
le traitement de la maladie? 

c( La première question est résolue par Taffirmalive : huit 
faits rapportés par Tauteur, et choisis dans un grand nombre 
d'autres, prouvent que la manie, la mélancolie, Fidiotisme, la 
démence, peuvent être produits par des lésions diverses du 
cerveau et de ses enveloppes, ou tout au moins que ces lésions 
coïncident d'une manière frappante avec le dérangement des 
facultés de l'entendement. 

« Avant de raconter les faits propres à résoudre afiBrmative- 
ment la seconde question, M. S. Pinel se livre à des réflexions 
de nature à démontrer que les fonctions de l'organe encéphali- 
que peuvent être profondément lésés par l'irritation, l'inflam- 
mation ou la désorganisation de viscères plus ou moins éloi- 
gnés du centre cérébral. « Un ancien a dit : Ira furor brevis 
est; il me semble tout aussi juste de dire que l'ivresse est une 
courte aliénation; Qu'on observe avec attention l'intérieur de 
ces endroits bruyants où le peuple court s'enivrer d'un vin à 
bas prix, et Ton verra tous les degrés, toutes les nuances de la 
folie parmi ceux qui sont enivrés.,. Ces lésions si variées des 
facultés intellectuelles ne sont-elles pas dues à Faction de l'al- 
cool sur les organes* digestifs? Lé lendemain, la p^te de l'ap- 
pétit, le dégoût des aliments, l'enduit épais et jaunâtre de la 
langue, la soif, etc., n'indiquent-ils pas l'organe qui a été le 



<jue radministration hospitalière, qui dénie déjà à la médecine le droit, de- 
venu si profitable, de cumuler- les fonctions administratives et médicales, n'au- 
rait pa& alors le droit d'affirmer qu'une tutelle administrative et des soin» hy- 
giéniques généraux suiTiscnt à l'insensé et couvrent sufQsanmient la responsalÀ- 
lité sociale?... 2> 
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siège du mal. . . (Ne croirait-on pas assister aux dernières séances 
de TAcadémie? L* assimilation de la folie au délire, aux rêves, à 
rivrésse!) 

c( Après ces considérations, S. Pinel rapporte douze faits, 
desquels il résulte que diverses sortes d'aliénation, comme la 
mélancolie, la démence, l'hypocondrie, la manie, seules ou 
combinées deux à deux, paraissent avoir été déterminées par 
différentes lésions des organes contenus dans le thorax ou 
l'abdomen ; telles sont : la phthisie pulmonaire, le cancer de 
Testomac, des lésions organiques du foie, de l'ovaire, de la 
rate, de Tutérus, la péritonite chronique, l'entérite chroni- 
que, etc. 

c< Pour donner plus, de poids aux coïncidences que T auteur 
a remarquées entre la manie et diverses lésions de tissu, et, à 
défaut de faits que les bornes de squ travail ne lui permettaient 
pas de rapporter, l'auteur donne le résultat de deux cent cin- 
quante-neuf ouvertures d'aliénés, faites en grande partie par 
MM.Esquirol, Louyer-Villermay,Landré-Beauvais, Schwilgué. 
Nous allons consigner ce résultat, qui vient à l'appui des idées 
émises dans cette dissertation. 

Soixante-huit lésions du cerveau, dont : 

Vingt-sept apoplexies, tant récentes qu'anciennes ; 

Dix-neuf lésions organiques de la substance cérébrale ; 

Yingt-deux lésions chroniques et organiques des méninges. 

Cent trente-cinq lésions d'autres organes, dont : 

Vingt et une péripneumonies chroniques ; 

Vingt-deux phthisies pulmonaires ; 

Neuf péritonites chroniques ; 

Sept pleurésies chroniques ; 

Cinquante et une phlegmasies chroniques du tube digestif; 

Treize lésions organiques du tube digestif; 

Cinq lésions organiques du foie; 

Trois lésions organiques des reins ; 

Quatre lésions organiques de l'utérus; 

Deux lésions organiques des ovaires. 

Cinquante-six ouvertures n'ont offert aucune trace sensible 
dans les diverses cavités splanchniques. 
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« M. s. Pinel fait observer avec raison qu'il serait très-im- 
portant, et pour le diagnostic et pour le traitement de la folie, 
d'établir des signes propres à faire distinguer les aliénations 
dépendantes d'une affection du cerveau (il les appelle Idiopa- 
thiques)j de celles qui sont produites par les lésions d'autres 
viscères (il les désigne, sous le nom de Symptomatiques), 

« La distinction que l'auteur fait de la manie en idiopathique 
eUen symptomatique le conduit naturellement à examiner le 
genre de traitement qui peul'convenir à chacune de ces espèces 
de maladies. Cette distinction simplifiera beaucoup la thérapeu* 
tique, lorsqu'elle pourra être établie à priori, » 

Nous n'entrerons pas ici dans la discussion soulevée par un 
organicien sur la nécessité de reconnaître les lésions de l'orga- 
nisme, qui peuvent coïncider avec l'aliénation mentale. Nous. 
dirons seulement qu'il a reconnu, comme nous, Timportance 
de distinguer Y aliénation symptomatique de V aliénation idiopa- 
thiquCf que nous appelons la folie, 

Esquirol lui-même, dont nous venons de citer la définition, 
nous donne des arguments pour distinguer l'aliénation de la 
folie. A propos des épileptiques, il dit (Esquirol, des Maladies 
mentales 9 1. 1, p. 274, édit. 1858) : 

« Il en est qui, pendant l'accès, disent des mots sans suite,, 
extravagants, bizarres, que des fripons ont fait passer et que 
des gens simples ont pris pour des inspirations des démons..» 
L'exercice de la pensée se rétablit aussitôt chez quelques-uns ; 
chez d'autres il ne redevient libre qu'après quelques heures et 
après quelques joui*s.,. Aucun épileptique ne conserve le sou- 
venir de ce qu'il vient d'éprouver ; aucun n'en a eu sans doute 
le sentiment : tous, après l'accès, sont tristes, comme honteux 
et d'une très-grande susceptibilité... Quelques épileptiques 
sentent avant l'accès des odeurs désagréables ; d'autres ont de 
la répugnance pour les aliments... Immédiatement avant 
l'accès, dit Arétée, les épileptiques croient voir une lumière 
éclatante, pourprée, noirâtre ; d'autres entendent, du bruit, 
comme si on les frappait à coups de pierre ou de bâton. Il en 
est qui ont des hallucinations. La fureur des épileptiques éclate 
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après l'accès, rarement avant. Elle est dangereuse, aveugle et 
en quelque sorte automatique : rien ne peut la dompter... Je 
ne puis déterminer si la manie chez les épileptiques a quelque 
rapport avec la fréquence des accès ou avec les vertiges. Elle 
éclate chez des épileptiques déjà en démence et même chez des 
sujets qui jouissent habituellement de leur raison... La dé- 
mence est Tespèce d'aliénation mentale qui menace le plus or- 
dinairement les épileptiques... Relativement à la durée, Falié- 
nation mentale des épileptiques t«intôt est éphémère, n'a lieu 
qu'après les accès, particulièrement la manie avec fureur et 
penchant au suicide ; néanmoins sa durée s'étend depuis quel- 
ques instants, quelques heures, jusqu'à plusieurs jours. Tantôt 
l'aliénation mentale est permanente, particulièment la démence ; 
elle est indépendante du retour des accès et persiste d'un accès 
à l'autre... quelles que soient la forme et la durée des accès, 
particuhèrement dans l'enfance. Chez quelques enfants épilepti- 
ques, la raison ne se développe point : ils sont idjots. Chez 
d'autres, elle se développe, mais elle se perd de bonne heure. 
Lorsque l'épilepsie arrive après la puberté et surtout à l'âge 
consistant, la raison se perd plus lentement, mais chaque 
accès ajoute à l'affaiblissement de l'intelligence avant que la 
démence soit complète. . . 

« Les progrès vers la démence sont en rapport avec le nom- 
bre des années depuis l'invasion du premier accès; ces pro- 
grès sont à craindre et plus rapides lorsque les accès se rap- 
prochent, tandis que la raison se conserve lorsque les accès sont 
rares, qu'ils ne se répètent pas plusieurs fois danâ le même 
jour, et lorsqu'il n'y a pas de vertiges... Cette tendance vers la 
démence est plus directement liée à la fréquence des vertiges 
qu'à celle des accès épileptiques. JiCs vertiges ont une influence 
plus active, plus énergique, sur le cerveau que l'accès complet... 
Les vertiges tuent l'intelligence et plus vite et plus certaine- 
ment que les accès, quoiqu'ils n'aient qu'une durée presque 
imperceptible... Lorsque l'épilepsie cesse, lorsqu'elle est sus- 
pendue plus ou moins longtemps (et elle cesse quelquefois des 
années), lorsque les accès s'éloignent sans que la maladie ait 
cessé, alors Tintelligence se rétablit progressivemeni, le carac- 
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tère des individus s'améliore, mais tous conservent une sus- 
ceptibilité physique et morale très-prononcée. » 

Ainsi ces passages très-remarquables d'Esquirol établissent 
une aliénation particulière aux épileptiques, avec un caractère, 
une marche, un pronostic spécial. Cette aliénation est si inti- 
mement liée avec Tépilepsie qu'elle en suit toutes les phases. 
Cette aliénation n'est donc point une maladie, mais un symp- 
tôme fréquent dansl'épilepsie. 

Au sujet de l'hystérie, nous trouvons : 

« Quelques hystériques sont, au milieu de leurs accidents 
convulsifs, dans un état fort remarquable : elles ne voient, ni 
n'entendent, et cependant elles tiennent des propos insensés, font 
des observations fines et judicieuses; mais bientôt déraison- 
nent, voient des fantômes, méconnaissent et tour à tour recon- 
naissent leurs parents ou leurs amis... Revenue à elle-même, la 
femme se rappelle le plus souvent ce qui s'est passé pendant la 
durée de l'accès. . . Dans un degré plus avancé, il y a plus d'inten- 
sité dans les accidents convulsifs et dans l'exaltation mentale ou 
le délire des sens qui avoisinela nymphomanie, avec cette diffé- 
rence que la nymphomanie est une affection continue offrant 
des redoublements, tandis que la névrose utérine est une ma- 
ladie périodique revenant par accès irréguliers. 

« Les symptômes accidentels les plus singuliers sont des 
aberrations des sens de l'ouïe, de la vue : une sorte d'extase et 
même de catalepsie, l'horreur de l'eau, l'envie de mordre, le 
dégagement d'étincelles électriques, un emphysème spontané, 
des actes de délire momentané. 

« Les complications de l'hystérie sont accidentelles et dé- 
pendantes de la névrose. Parmi ces dernières, nous remarquons 
Vaménorrliée, la nymphomanie^ la manie, la catalepsie^ la 
phthisiè, Vhypocondriey la mélancolie, les aliénations, Yépir 
lepsie, enfin les lésions organiques de l'utérus. 

« Les hystériques, dit Esquirol (tom. I, p. 284), ont des 
accès de manie, mais elles ne tombent pas dans la démence... 
L'hystérie même prolongée ne détruit pas les facultés intellec- 
tuelles. » 
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Voilà donc encore des caractères particuliers d'aliénation 
mentale dans rhystcrie. 

Si nous cherchons dans d'autres auteurs, nous trouvons 
dans Louyer-Villermay (Traité des maladies nerveuses, tora. I, 
1832) ces caractères divers d'aliénation mentale dans Thyslé- 
rie et dans l'hypocondrie. Parmi les observations qu'il a pu- 
bliées, on trouve : « Dans les rémissions des attaques, elle mon- 
trait la plus grande insensibilité aux caresses de sa mère; 
quelques instants après elle feignait de vouloir l'embrasser et 
tâchait de la surprendre pour la mordre (p. 19)... L'écume lui 
vint à la bouche, elle était d'une extravagance extrême, com- 
mandant tour à tour l'exercice militaire et les figures de la 
danse, tanlôt avec une voix douce, tantôt avec un son aigu, 
d'autres fois rauque. L'accès finit par une sorte d'horreur 
qu'elle manifesta contre sa mère... Les malades pleurent invo- 
lontairement ou jettent des éclats de rire; quelquefois elles 
chantent ou tiennent momentanément et comme par distrac- 
tion des propos incohérents ; elles sont ordinairement triste5, 
rêveuses... » Dans le cours d'une autre observation : « ... Elle 
fut prise d'une attaque beaucoup plus forte que les précédentes, 
et qui fut accompagnée d'un assoupissement comme léthargi- 
que, de perte absolue de sentiment et de mouvement, de tris- 
mus et d'un resserrement du pharynx, tel que la déglutition 
était presque impossible... Le lendemain la malade était à peu 
près dans le même état, cependant elle proférait quelques mots, 
mais sans suite dans les idées... Au bout de sept jours, elle 
recouvra l'usage de ses sens, ayant conservé seulement un 
souvenir vague de la crise qu'elle avait ressentie (p. 67, 68, 
69). » Ainsi Y oubli viendrait dam les cas où il y aurait cata- 
lepsie, ce que j'ai eu V occasion d'observer chez des hystériques. 

Les aliénations compliquent parfois l'hystérie; Zacutus Lu- 
sitanus a vu une hystérique tomber ensuite dans une sorte de 
lycanthropie, elle hurlait comme un loup... « Le penchant 
au suicide peut aussi s'associer aux affections hystériques... » 

Voilà ce que dit Louyer-Villermay au sujet des hystériques. 
Passons à l'hypocondrie. 

« Les sensations diverses auxquelles sont exposées les hy- 
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pocondriaques peuvent causer le trouble de rinlelligenco... 
Gémissant sur leur situation, qu'ils ne sauraient compren- 
dre, quelque effort qu'ils fassent pour s'en rendre raison, ils 
désespèrent d'en voir le terme; l'avenir n'est plus pour eux 
qu'une perspective effrayante... De là vient un ennui général 
et même le découragement, ou ces velléités de mort volontaire 
auxquelles ils ne s'abandonnent presque jamais... A la multi- 
plicité des symptômes que présente l'hypocondrie, les malades 
ajoutent les développements de leur imagination et les dilTé- 
rcnts points de vue sous lesquels ceux-ci les considèrent les 
multiplient encore... Chez les hypocondriaques, l'altération 
des fonctions de ï entendement n'est jamais essentielle; c'est 
un symptôme de la maladie qui n'existe même pas toujours, 
et manque fréquemment quand celle-ci n'est pas encore fort 
ancienne et très-intense... La mémoire est quelquefois incer- 
taine ou affaiblie; rarement offre-t-elle un trouble plus grave. 
Cependant Manget a consigné dans ses œuvres deux exemples 
d'hypocondrie avec amnésie... De toutes les facultés intellec- 
tuelles, l'imagination est constamment la plus compromise. 
Néanmoins il ne faut pas croire que leurs souffrances soient 
chimériques... Parmi les affections qui viennent aggraver l'hy- 
pocondrie on remarque la mélancolie (p. 140)... 

Enfin Louyer-Villermay donne en ces termes le diagnostic 
de l'aliénation chez les hypocondriaques et chez les fous : 

« Nous avons vu dans l'hypocondrie un trouble manifeste, 
mais lent dans les fonctions digestives, l'exaltation de la sensi- 
bilité générale, des aberrations mentales légères et fugaces, des 
terreurs paniques, relatives surtout à la santé. 

« L'invasion de la mélancolie a lieu très-souvent d'une ma- 
nière rapide ; il y a délire exclusif et permanent sur un objet 
particulier et -sur une série d'idées qui^ s'y rattachent; une 
passion dominante, souvent une propension à la défiance, à la 
jalousie, sur les motifs les plus frivoles. Ajoutons à ces caractères 
distinclifs de la folie l'intégrité des fonctions digestives, qui 
ne sont ordinairement lésées que par accident. » 

Les terminaisons de l'hypocondrie diffèrent aussi de celles 
propres aux affections mélancoliques. La première se termine 
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plus fréquemment par la réliabilitalion des fonctions affectées; 
si la guérison de la mélancolie est plus rare, elle est quelque- 
fois aussi plus rapide. 

Ainsi, dans l'hystérie et l'hypocondrie, Louyer-Villermay, 
comme Esquirol et d'autres auteurs qu'if serait trop long de 
citer, indiquent des caractères parliculiers d'aliénation mentale. 

J'ai nommé la goutte comme une maladie dans le cours 

de laquelle on pouvait observer l'aliénation mentale. En 

' voici une observation prise sur un illustre personnage dont la 

vie a été écrite dans la Correspondant (numéro de décembre 

1844) : 

a Pitt, l'idole de la nation, se donna à la cour. Pout-étrc 
serions-nous fondés à croire que Pitt ne se serait pas abusé à ce 
point s'il avait joui de toutes ses facultés; mais, de fait, son 
esprit avait subi , depuis quelque temps, un changement 
extraordinaire. Il était sans cesse la proie d'une excitation 
fébrile. Le mystère cependant n'avait pas encore percé au 
dehors. Jamais son éloquence n'avait brillé d'un si vif éclat; 
mais, dans la suite, on se rappela plusieurs traits fort alar- 
mants : ses habitudes devenaient de jour en jour plus excen- 
triques. 11 avait horreur de tout bruit : tel était Walenstein 
dans les derniers instants de sa vie. Les voix de ses propres 
enfants le choquaient, et il dépensa de grandes sommes pour 
acheter les maisons voisines de sa résidence de Hayes, afin de 
ne point être gêné par ses voisins. Après avoir vendu cette 
propriété, Chatam recommença un genre de vie semblable dans 
sa villa de Hampstead. 

c( Bientôt il voulut avoir une forêt de cèdres sur une de ses 
terres. Le Somersetshire n'en fournissant pas un nombre suffi- 
sant, il fallut les faire venir à grands frais de Londres. . . Encore 
un trait qui prouve jusqu'à quel point Tintelligence de Pitt 
était affectée : il avait toujours eu des habitudes de sobriété 
extrême, et pourtant, à cette époque, sa cuisine aurait étonné 
le plus renommé gourmet. On tenait constamment plusieurs 
repas apprêtés pour son service, et pour manger une volaille 
il voulait voir tout un dîner sur sa table... 11 traitait ses coUù- 
gues comme des commis. 11 n'y eut pas jusqu'au doux Conw.n 
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qui ne se révoltât contre cette tyrannie : il fallait aller à Con- 
stantinoplc, disait-il, pour s'entendre traiter de la sorte. Plus 
lard, dans la chambre des lords, il parla avec dédain des rela- 
tions aristocratiques; une vive altercation s'ensuivit... 11 fut 
bientôt facile de s'apercevoir que l'esprit du ministre n'était 
pas dans son assiette ordinaire... Sur des questions impor- 
tantes, il gardait un silence absolu avec ses collègues. Toutes 
leurs remontrances, toutes leurs supplications, étaient vaines, 
Chatam ne donnait que des raisons peu satisfaisantes. D'un air 
sombre et mystérieux^ il faisait entendre qu'il avait trouvé son 
homme pour diriger la discussion du Parlement. Or quelle fut 
la surprise générale quand on apprit que cet homme était un 
riche et ignorant démagogue, un aldermande la cité! La nou- 
velle mit tout Londres en émoi. Burk tonna contre les minis- 
tres à la tribune : ceux-ci, muets et confus, se regardaient sans 
savoir que dire. Soudain Chatam déclare qu'il est saisi d'un 
accès de goutte, et se retire à Bath, d'où il ne tardera pas à 
revenir pour mettre tout en ordre. En effet, il part, mais il 
s'arrête à Marlborough, s'établit dans une immense auberge, 
et étonne les paysans par le faste de sa suite; on ne rencontrait 
partout que gens portant sa livrée. Le malade avait exigé que 
tous, jusqu'aux palefreniers de la maison, en fussent afTublés... 
Chatam reparut à Londres; il ne voulut voir personne, ne 
donner son avis sur aucune chose. Le duc de Grafton lui de- 
manda par grâce une heure, une demi-heure, cinq minutes 
d'entretien. Non, toujours non. Le roi lui-même implora vai- 
nement le dieu : Votre devoir, écrivait le prince, votre hon- 
neur exigent un effort. Les réponses arrivaient écrites par lady 
Chatam, sous la dictée de son maître et seigneur. Il se jette aux 
pieds du roi, dont il ne saurait assez reconnaître la bonté; mais, 
pour le moment, il lui est impossible de traiter aucune affaire; 
encore un peu d'indulgence; moins que toute chose pourrait-il 
supporter une entrevue avec Sa Majesté, ce serait une trop vive 
émotion. 

« Bien des gens accusaient Chatam de feindre une grave 
maladie pour échapper à sa cruelle situation. 11 avait commis, 
disait-on, une faute énorme, et c'en était fait de sa popularité. 
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Om ne Mflurait admettre cette hypothèse, quoiqu'elle fût d'ac- 
vAmï uvec une àati faiblensen du premier ministre. Avant d^oc- 
eupt*r cfiiie place^ ses facultés intellectuelles avaient déjà souf- 
fert une profonde atteinte^ et maintenant des cames morales 
0t physifiues s'unissaient pour les abattre complètement. On 
l'nvnll débarrassé de la tjontte aux dépens de ses nerfs. Son 
irritahiliU's moh cupricuH, ses accès do sombre mélancolie, n'a- 
viiiunt pliiH du horiiCH. C'tHait une ombre vivante ; s'agissait-il 
d'niïiiiruH, on lu voyoil trembler do la tôte aux pieds, pâlir 
comniu uno juunn lillu, fondre en larmes. 

<t On onpiNra (|uelquo temps, mais les mois se suivaient sans 
iinnunoor aucun retour i\ h sanlè. Toujours le même mystère 
ol la nu^nio nu!'lancolio... Quinze mois après, Chatam rendait 
lo« MCt^aux, et était presque aussi oublié que s'il eut déjà reposé 
«mu lu marbi'u do Westminster, Enfin, chose étrange! les 
luiagtvii qui obscurcissaieni son esprit s*CYanouirent ; la goutte 
\ui rovint^ et avec elle la jouissance de toutes ses facultés. Il 
sembla so révoilior d'un songe i>enible« Déjà les hommes par- 
Isuonl do hù iHMunie d^in mort, et quand le roi Taperçut de 
UMUY^'au iHHir la première fois, il tressaillit comme deTant un 
.>^|HHi^s Ohatam iravail pas paro eu public depuis deux aos et 

« CI^Uiu AM^ilahsie^UèduriiuieiiMiildQp^ 
um^ il rv^^ul d'y )^rjitlf>^ euoort^ pour nMmlrer sion hokstilité 
À d^ pl^^(^^lUllll$ du duc d<^ RkluMmoiid. Son iirititiidii ètùt 
t^\ll0^llN^ <^ 9«« mrtiniu^ lui <coiis<^l;Minil <le retsinr dKz In. 3 
uo \%^u)^ npM j»» iili tr ..s Uw^uie^ W due de KdkeHKuid «■! 

iKiNiii; n^Moii^ .M vfe k ^tMlacdi ^^'^J^mir :^m(u> :Sft parw. i^ âk^ 
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Si nous passons aux affections de la peau qui coïncident ou 
sont suivies d'aliénation mentale, nous trouvons dans le Précis 
d'Alibert Tobservation suivante : 

« Nous avons observé successivement trois sujets devenus 
maniaques à la suite de ces éruptions promplement suppri- 
mées. Ce trouble des facultés intellectuelles s'est spécialement 
manifesté chez un charretier, envoyé de son déparlement à 
l'hôpital Saint-Louis comme lépreux, lequel était atteint d'une 
dartre squameuse humide (herpès squamosus madidam). Cette 
• dartre, qui avait commencé par n'occuper qu'une petite sur- 
face, avait gagné peu à peu l'universalité des téguments. Le 
dévoiement se déclara ainsi que la fièvre hectique. La respira- 
tion était embarrassée, et le danger du malade était à son com- 
ble. Tout à coup la nature des symptômes changea, les dartres 
se séchèrent; mais cet infortuné p '•dît absolument l'exercice 
delà raison. Son délire était triste, ]' versait continuellement 
des larmes II languit encore dans le même état au moment où 
j'écris ces hgnes. L'irritation dartreuse paraît s'être entière- 
ment concentrée sur le cerveau. » 

Nous possédons encore d'autres travaux importants sur ce 
sujet. Bornons-nous à citer ceux de MM. Brière de Boismont et 
Roussel sur la pellagre et la folie pellagreuse. Il est facile de re- 
connaître tout ce que cette dénomination de folie pellagreme a 
de vicieux. En effet, oii est la maladie? où est le symptôme? 
Est-ce la folie qui est le symptôme de la pellagre? Esl-ce la pel- 
lagre qui est le symptôme de la folie? Ce sont deux maladies. 
Au contraire, si l'on disait : Valiénation mentale de la pellagre, 
le sens serait clair et précis. On reconnaît l'aliénation mentale 
comme un symptôme dès la pellagre. * 

Ce court exposé de quelques-unes des maladies dans les- 
quelles on a observé si souvent l'aliégation mentale suffira, je 
pense, pour montrer les différences de ce symptôme avec la 
folie. 

Il faut réserver le nom de folie à une maladie essentielle, 
c'est-à-dire distincte, définie, indépendante de toute autre : 
une maladie qui a ses formes, ses variétés, sa marche particu- 
le 
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lière; ses tofininaisons et sa thérapeutique spéciale, ainsi 
que l'a établi M. le docteur Jousset dans un Mémoire publié 
en 1845. 

On ne doit donc pas dire non plus la folie symptomatique de 
telle ou telle maladie, sans une confusion de termes qui amène 
la confusion dans les idées. 

Ainsi, nous ne prenons pas la lésion pour la maladie comme 
S. Pinel et tous les organiciens, qui regardent les altérations 
organiques comme des maladies, au lieu d'y voir une des ex- 
pressions, une des manifestations de ces maladies. Nous étu- 
dions les maladies elles-mêmes, qu'elles produisent ou non dos 
altérations organiques, et, dans l'espèce qui nous occupe, qui 
produisent l'aliénation mentale. Nous n'irons donc pas cher- 
cher après la mort les lésions du cerveau ou des autres organes 
qui coïncident avec l'aliénation mentale, pour asseoir notre 
diagnostic, pour baser notre traitement, pour établir nos dif- 
férences. 

Quels fruits, en effet, ont porté tous ces travaux , ces discus- 
sions académiques, sinon des confusions sur près me tous les 
points? Si un épileplique, un choréique, un h\slérique, sont 
aliénés, il n'est plus question d'épilepsie, de chorée, d*h\slérie, 
on l'appelle une maladie mentale. Puis surgissent dcîs discus- 
sions pour savoir si c'est une maladie du cerveau ou une ma- 
ladie de l'espri! de l'Ame ou une mnladie symptomatique de la 
Ifîsion d'un antre org;me. Et quand on ne trouve pas de lé- 
sions, que fait-on? Alors viennent les ana!o ies de l'aliénation 
avec les lèves, l'ivresse, le délire aigu, elc., (le. Les vifalistes, 
les organiciens, combattent à l'envi jrro aris et focis,.. Quelle 
conclusion, quel éclaircissement en tirer? 

Cependant nous venons de voir fju'au milieu de celle confu- 
sion la force des faits a conduit les meilleurs auteurs à recon- 
naître parmi les aliénés cLes catac'i'n's (liilércnts d'aliénation 
mentule chez les opilepliques, les hystériques, les hypocon- 
dria(|ues, (île. 

11 me paraît donc démonlré qu'en étudiant la folie connue 
une maladie distincte dans touSes ses loinics, ses phases, ses 
variétés, on saura mieux la connaître, nneux la Iraiter. 
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De même, en étudiant les caractères de l'aliénation mentale, 
selon qu elle se présente dans les diverses maladies que nous 
avons nommées où elle se produit; en déterminant ses diffé- 
rents caractères, suivant ces différentes maladies, nous aurons 
des bases certaines pour reconnaître ces maladies, pour les dis- 
tinguer, et en les traitant nous pourrons guérir l'aliénation 
mentale. 

Nous aurons les caractères de Taliénalion mentale dans l'é- 
pilepsie, qui feront qu'à la vue d'un aliéné dominé par une fu- 
reur indomptable à laquelle succède une susceptibilité extrême, 
puis une sorte de démence ; nous pourrons reconnaître et trai- 
ter un épileptique . 

Telle autre aliénée est atteinte de manie erotique, d'aberra- 
tion des sens, d' h ydro phobie, d'extase, etc.; nous, reconnaî- 
trons et nous traiterons une hystérique. 

Celui-ci est atteint de terreurs paniques, etc., relatives sur- 
tout à sa santé...; c'est un hypocondriaque. 

Celui-là présente l'aliénation mentale dans telle forme que 
ce soit, que l'on ne peut rattacher à aucune autre maladie; 
c'est un fou. 

Il vous semble facile de voir que par cette distinction deVa- 
liénation inefUale, prise comme terme générique d'avec une 
maladie déterminée, définie, la FoliCy on arrivera à un diag- 
nostic, à un pronostic précis, à un traitement vraiment ration- 
nel. Les grandes ressources thérapeutiques que nous possédons 
deviendront applicables, ainsi que j'ai cherché à le faire voir 
dans les cent soixante-quatre observations de guérison que 
contiennent mes recherches sur le traitement de l'aliénation 
mentale. Nous sommes convaincu que la matière médicale 
homœopathique est appelée, sous ce rapport, à nous donner 
des ressources et des résultats inconnus jusqu'ici. 
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RECHERCHES SUR LA PULSÀTILLE 

Par le docteur liEMBERT. 

On tombe dans le précipice dès qu'on mcl 
le I ied sur le Lord. 

(Flobian.) 

Darîs le livre intitulé Systématisation pratique de la ma- 
Hère médicale homœopathiqtie, p. 258, M. Teste affirme qu'il 
connaît peu de médicaments qui aient enire eux plus d^afiSlia- 
tion qu'il n'en existe entre la silice et la pulsatille; c'est au 
point, dit-il, que je me suis demandé si la première ne ferait 
point partie des éléments actifs de la seconde : supposition qui 
ne présente rien en soi de trop déraisonnable, attendu que la 
pulsatille comme toutes les autres anémones, affectionnant les 
terrains sablonneux et y croissant liahituellemcnt, il n*y aurait 
rien d'impossible à ce que ces plantes s'assimilassent le prin- 
cipe dominant du sol qui les nourrit. Mais ce n'est là, je le 
reconnais, qu'une hypothèse très-hasardée, puisqu'elle n'a pas 
même pour base les données fournies par -l'analyse chimique. 

J'avoue que je n'ai pu me défendre d'une impression fort 
désagréable la première fois que j'ai lu ce paragraphe ou la 
chimiatrie suinle par tous les pores. Mais où irons-nous, bon 
Dieu! si nous voulons déduire l'analogie de propriétés de l'ana- 
logie de composition des corps surtout en chimie organique? 
Mais qui ne sait que l'on remplirait des pages avec les noms 
de subst^ances de composition analogue et de propriétés très- 
différentes? Sans compter les substances isomères qui, avec des 
propriétés différentes, ont une composition identique, que 
faudrait-il donc dire des substances isomorphes? Faudrait-il 
déduire l'analogie de composition de l'analyse de forme? (J'en- 
tends de composition élémentaire et non de composition molé- 
culaire, car cette dernière existe réellement, comme chacun le 
sait.) 

Notre confrère, en vertu de cette analogie, se demande si la 
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silice ne ferait pas parlie des éléments actifs de la pulsatilie. 
Mais on peut donc distinguer, dansun composé chimique, des 
éléments actifs et des éléments inactifs? U y a donc dans le 
suc d'une plante des atomes actifs et des atomes inertes? Est-ce 
que les propriétés d'une espèce chimique ne sont pas inhérentes 
à sa nature, et sa nature ne dépend-elle pas du nombre ab- 
solu et de l'arrangement de ses moVîcules autant que deleur es- 
pèce? Est-ce qu'un assemblage d'espèces chimiques, comme le 
suc d'une plante, n'a pas des propriétés qui sont la résultante 
de toutes les propriétés des espèces chimiques qui composent 
cet assemblage? résultante que nous ne saurions calculer, parce 
que nous ne connaissons pas les lois suivant lesquelles elle se 
produit, mais que l'expérimentation nous a|)prend à con- 
naître. 

« Cette supposition, ajoute-til, ne présente rien en soi de trop 
déraisonnable, attendu,» etc. Certainement il n'y a rien que de 
très-raisonnable à penser qu'une plante puisse s'assimiler de 
la silice, si la silice doit faire partie de ses éléments, mais ce 
que je ne crois pas d'une saine physiologie botanique, c'est 
de penser que la silice étant élément dominant du sol dans k- 
<|uel se développe la plante, la silice assimilée sera élément ac- 
tif de celte même plante, plutôt que fout autre principe qui, 
pour n'être pas élément dominant du sol. n'en sera pas moins 
assimilé. 

Notre confrère termine ce paragraphe en disant : « Mais ce 
n'est là, je le reconnais, qu'une hypothèse, )>-elc. Il reconnaît 
que sa proposition n'est qu'une hypothèse, c'est très-bien, mais 
qu'est-ce qui le porte à faire cet aveu? c'est, dit-il, qu'elle n'a 
pas même pour base les données fournies par l'analyse chimi- 
que. Ainsi donc, pour lui, l'analyse chimique enlèverait à sa 
proposition le caractère de l'hypothèse si elle avait démontré 
l'existence de la silice dans le suc de la pulsatilie. Certes, je 
suis loin de nier la valeur de la chimie, et la part qu'elle peut 
revendiquer dans les progrès de la médecine, pourvu toutefois 
qu'elle veuille bien s'y contenter de l'humble rôle de science 
accessoire; la chimie a bien une assez riche moisson de gloire 
à réclamer à l'industrie, qui est sou patrimoine légitime, «i cet 
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héritage est assez vaste et assez beau pour qu'elle ne demande 
pas ailleurs plus qu'il ne lui est du. Pour moi, je change la 
proposition de notre confrère en celle-ci : Si la pulsalille pré- 
sente des analogies de propriétés thérapeutiques avec la silice, 
cela n'autorise nullement à y soupçonner la présence de cette 
dernière. Mais je vais plus loin, et je dis : la silice existât-elle 
en quantité très-notable dans la pulsalille, ce ne serait pas une 
raison suffisante pour lui attribuer les vertus qu'elle possède. 
Mais comme il pourrait bien se faire que plusieurs de nos 
confrères qui liront cet article trouvassent ma proposition en- 
core plus hasardée que celle du docteur Teste, allons plus loin 
t et cherchons à faire Tapplication de sa proposition à un cas 

où nous aurons pour base les données fournies par l'analyse 
chimique. 

Admettons pour un moment que nous ne sachions rien de 
Taction sur l'économie animale du cyanure de potassium et du 
ferrocyanure de potassium; admettons encore que noussomme» 
parfaitement renseignés sur l'action de leurs éléments, et pro- 
cédons à l'analyse de ces deux corps, nous trouverons, en né- 
gligeant les décimales: 

Cyaimre de potassium. Ferrocyanure de potassium. 

Cyanogène 40 Cyanogène 56 

Potassium 60 Potassium 37 

Icô l''^ • l^ 

Eau. .* 14 

Je ne tirerai aucune indication de cette analyse relative- 
ment au cyanogène, puisqu'il se trouve en quantité presque 
égaie dans l'un et l'autre. Il y a beaucoup plus de potassiuni 
dans le premier, mais des sels ont si peu d'action sur l'écono- 
mie animale, que j'ai peu à m'en préoccuper; à coup sûr, ce 
n'^est pas l'eau qui devra fixer mon attention : reste donc le 
fer. Or le fer étant un tonique, le second médicament différera 
du premier en ce qu'il aura les propriétés de celui-ci, plus une 
action tonique. Eh bien, qui ne sait que, tandis qu'on compte 
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les centigrammes de cyamirc qu'on peut donner à un malade 
dans les vingt-quatre heures, on peut donner trente grammes 
et au delà du ferrocyanure dans le même temps sans compro- 
mettre ses jours? Et cependant, dans cette appréciation, je 
m'étais basé sur les données fournies par l'analyse chimique! 

Je pourrais multiplier les exemples, mais à quoi sert? 

Les considérations qui précèdent ont pour but de montrer 
combien il serait fâcheux de voir percer dans l'école ces ten- 
dances chimiatriques qui finiraient par produire le double ef- 
fet, d'une part, de faire dévier de la voie de l'expérimentation 
pure, et, d'autre part, de conduire à la polypharmacie; mais 
il ne suffisait pas de combattre cette tendance par des argu- 
ments auxquels on peut toujours en définitive opposer d'autres 
arguments, il fallait chercher à vider la question par l'expéri- 
mentation, c'est-à-dire s'assurer s'il y avait ou non de la silice 
dans la pulsatille; il était évident, en effet, que si on ne trouvait 
pas de silice dans la pulsatille, la discussion était terminée. 
Pour cela, j'ai cueilli de la pulsatille en fleur, je l'ai piléo, j'en 
ai exprimé le suc, je Tai mêlé avec son volume d'alcool, je l'ai 
laissé quelques mois en repos, puis, l'ayant filtré, j'en ai pris 
trois décilitres environ que j'ai traités de la manière suivante : 

La liqueur ayant été évaporée dans une eapsule de platine, 
j'ai incinéré le résidu; mais, comme avant la complète incinéra- 
tion le résidu éprouvait un commencement do fusion, j'ai lavé 
une première fois, après quoi j'ai terminé l'incinération et kvé 
de nouveau à l'eau bouillante; de cette façon, j'ai obtenu deux 
parties, l'une liquide contenant toutes les substances solubles, 
et l'autre solide renfermant toutes les substances insolubles. 

A. Analyse de la litpieur. 

Celte liqueur, qui, au moment oùj'avais opéré la dissolution, 
avait d'abord présenté la couleur verte, puis la couleur rose, 
indice de la présence du manganèse, était ensuite sans couleur 
par la décomposition de l'hyper- manganate alcalin, elle était 
alcaline. ■--* 

1 . La liqueur a été traitée par le nitrate d'argent en excès, 
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qui y a déterminé la ibrmalion d*un abondant précipité blanc 
jaunâtre. L'addition de l'acide nitrique a déterminé une effer- 
vescence, et en môme temps la dissolution d'une partie du 
précipité. Le cljlorure d'argent qui est resté pesait deux cent 
dix centigrammes. 

2. La saturation par l'ammoniaque, pour obtenir le sulfate 
d'argent s'il y en avait, n'a pas donné de résultat. 

3. La liqueur a été additionnée d'acide chlorhydrique en 
excès pour précipiter l'argent resté en solution, puis évaporé 
aseccate, et le résidu chauiïé tie manière à obtenir d'abord la 
décom|)osilion des nilrates et la volatilisation du chlorydrate 
d'ammoniaque. 

4. Traitement par le chlorure de baryum pour séparer l'a- 
cide sulfuriquc. Le sulfate de baryte obtenu pesait deux cent 
quatre-vingts centigrammes. 

5. Les sels restants n'étant que des chlorures, le baryte en 
excès ayant été précipité, addition de chlorure de platine, éva- 
poration, traitement par l'alcool. Le chlorure double obtenu 
pesait un gramme quarante-cinq centigrammes. 

6. Évaporation de la liqueur, calcination pour détruire le 
chlorure de platine en excès; le résidu lavé et la solution éva- 
porée, j'ai eu un résidu qui n'a pas été pesé, mais que j'ai 
reconnu pour être du chlorure de sodium ; il précipitait abon- 
damment par le nitrate d'argent et colorait en jaune la flamme 
du chalumeau. 

La liqueur A contenait donc du chlorure à l'état de chlorure, 
de l'acide sulfuriquc à l'état de sulfate, de Tacide carbonique 
à l'état de carbonate alcalin, puis de la potasse et de la soude. 

B. Analyse du résidu insoluble. 

Le résidu insoluble était blanc jaunâtre (légèrement), il de- 
vait contenir les tracée de manganèse signalées plus haut. Il 
pesait trois cent cinquante-cinq centigrammes. 

1. Ces cendres, traitées par l'acide chlorydrique, se sont 
dissoutes avec effervescence sans laisser de résidu. Elles ne 
contenaient donc pas de la silice. 
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2. Eu évaporant pour chasser l'excès d'acide, il s'est formé 
un précipité, insoluble, ce qui pouvait faire soupçonner la 
présence d'un phosphate calcaire. 

3. Ayant donc desséché la masse, elle a été mêlée -k une 
quantité suffisante de carbonate de potasse pur et fondue dans 
un creuset de plaline. 

4. La matière fondue a été lavée, l'eau de lavage addition- 
née de nitrate d'argent, puis traitée par l'acide nitrique ,en 
excès; enfin, saturée par l'ammoniaque, j'ai obtenu un préci- 
pité jaune de phosphate d'argent du poids de deux cent quinze 
centigrammes. 

5. La partie insoluble a été traitée par Tacide sulfurique, 
évaporée et portée au rouge, puis traitée par l'alcool à 56** cent, 
et filtrée. 

6. La liqueur évaporée a donné un résidu de sulfate de 
magnésie pesant cent quarante-cinq centigrammes. ' 

7. Le filtre contenait un précipité de sulfate de chaux du 
poids de deux cent dix centigrammes, et dans lequel j'ai re- 
trouvé des traces de manganèse et de fer. 

Le résidu jB contenait donc de l'acide phosphorique à l'état 
de phosphate, probablement dé chaux, de Facide carbonique 
à l'état de carbonate, de la chaux, de la magnésie, des traces 
de fer et de manganèse, mais point de silice. 

11 ne me reste plus qu'à faire la critique de cette analyse à 
laquelle on peut faire quelques reproches tant sous le rapport 
qualitatif que sous le rapport quantitatif. 

Sous le rapport qualitatif, on peut objecter qu'avant de trai- 
ter par le nitrate d'argent, j'aurais dû m' assurer, sur une par- 
tie de la liqueur au moins, qu'il n'y avait pas de la si^ce à 
l'état de silicate alcalin. A cela je réponds, d'une part, qu'il 
est vrai de dire que l'idée ne m'en est venue que lorsqu'il n'é- 
tait plus temps de vérifier, mais j'ajoute, d'autre part, que 
l'hypothèse de la silice à l'état de silicate alcalin est incompa- 
tible avec l'absence de silice dans le résidu insoluble, surtout 
dans les conditions où je me suis placé, c'est-à-dire en l^si- 
vant la masse pour enlever la plus graAde partie de l'alcali 
avant l'incinération complète. 
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Sous le rapport quantitatif, on peut objecter que les nombres 
que j'ai indiques ne se justifient pas suffisamment les uns les 
autres ; à cela je réponds que je ne donne pas cette analyse 
comme parfaitement exacte sous le rapport des quantités; d'a- 
bord j'avais peu de matière, d'autre part, lorsque j'entrepris 
celte analyse, je pensais ne chercher que la silice, et c'est en 
le taisant que j'eus l'idée ou plutôt la curiosité de chercher 
non-seulement ce qui n'y était pas, mais aussi ce qui y était; 
de sorte que je n'avais pas pris des l'origine les précautions 
qu'on doit prendre quand on fait une analyse quantitative. Ainsi 
Je n'ai fait qu'une seule analyse qui a été à la fois qualitative 
d'abord, et, secondairement, quantitative ; la seconde doit donc 
nécessairement se ressentir grandement, et de l'absence de soins 
à l'origine, et de tous les tâtonnements inséparables d'une ana- 
lyse de qualité, tâtonnements que je n'ai pas indiqués, mais 
qui n'en ont pas moins eu lieu pour cela. 



RÉFORME A OPÉRER DANS CES MOTS 

ANTlPSORiaiES, AJVTISYPHILITIQUES, ANTISYCOSIQUES 
Par le docteur ROIJX (de Celte). 

Avant de dire en quoi consiste cette réforme, qu'on me per- 
mette d'exposer les considérations préliminaires dont elle doit 
naturellement découler. 

Hahnemann a écrit : 

t< Le fait que les maladies chroniques non vénériennes, trai- 
tées homœopathiquement, même delà meilleure manière, re- 
naissent cependant après avoir été mises plusieurs fois de côté, 
qu'elles reparaissent toujours sous une forme plus ou moins 
modifiée et aveede nouveaux symptômes, et qu'elles se repro- 
duisent même chaque année avec un accroissement notable 
dans l'intensité de leurs accidents, cette observation, si souvent 
renouvelée, fut la première circonstance qui me donna à pèn- 
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scr que, dans un cns de ce genre et même dans toutes les aC- 
feclions chroniques non vénériennes, on nïi point seulement 
affaire à l'état morbide qui se dessine actuellement; qu'il ne 
faut pas considérer et traiter cet état comme une maladie à 
part, puisque, si tel était son caraclère, Thomoeopathie devrait» 
le guérir en peu de temps et pour toujours, ce qui est con- 
traire à Texpérience. J'en conclus qu'on n'a jamais sous les 
yeux qu'une portion d'un mal primitif profondément situé, 
dont la vaste étendue se trahit par les accidents nouveaux qui. 
se développent de temps en temps; qu'on ne doit donc point 
espérer en pareil cas, comme on le fait dans Thypothèse admise 
jusqu'à présent d'une maladie à part et bien distincte, de pro- 
curer une guérison durable, garantissant soit du retour de 
raffeclion elle-même, soit de l'apparition d'autres symptômes 
nouveauxet plus graves à sa place; que, par conséquent, il est 
néœssaire de connaître Télendue entière de tous les accidents 
et symptômes propres au mal primitif inconnu, avant de pou- 
voir se flatter de découvrir un ou plusieurs médicaments ho- 
mOeopathiques à ce dernier qui soient capables de le vaincre et 
de le guérir dans toute son étendue, et par suite aus^i dans 
tous ses embranchements, c'est-à-dire dans celles de ses parties 
qui doiment lieu à tant de maladies diverses. 

« De même, dans un grand typhus épidémique, 

un malade ne présente que quelques-uns des symptômes pro- 
pres à l'épidémie ; un second en offre aussi quelques-uns seule- 
ment, mais différents; un troisième, un quatrième, d'autres 
encore. Tous cependant sont atteints d'une seule et même lièvre 
pestilentielle, et Ton est obligé de prendre les symptômes chez 
tous ces malades, ou chez beaucoup d'entre eux, pour se for- 
mer une image complète du typhus régnant, tandis que le 
moyen ou les moyens reconnus homœopalhiques guérissent le 
typhus entier, et par conséquent aussi déploient une efficacité 
spécifique dans chaque cas individuel, quoique chaque malade 
offre des symptômes différents de ceux qu'on observe chez les 
autres, et que chacun d'eux semble être alteml d'une autre af- 
fection (1). » 

(1) Doctrine et traitement des maladies chroniques, tome I, p. 8 et IS. 
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En résumé, c est toujours à l'ensemble des symptôtnes, ou, 
en d'autres termes, à l'image complète de la maladie qu'il faut 
approprier le choix des médicaments, sans se borner aux 
symptômes actuels dans les maladies chroniques, pas plus 
qu'aux symptômes individuels dans les maladies cpidémiques. 
On doit tenir compte des symptômes qui remontent dans le 
temps, comme de ceux qui s'étendent dans l'espace. 

Ainsi la doctrine de Hahnemann sur le traitement des ma- 
ladies chroniques n'est nullement en désaccord avec Je prin- 
cipe fondamental de Thomoeopathie ; elle en est plutôt la con- 
iirmation et le développement. 11 le déclare lui-môme dans le 
livre que je viens de citer : « Ce principe étaii et sera éternel- 
lement appuyé sur Vimmuable base de la vérité. » Dans une 
note de VOrganon (dernière édition), il ajoute : « Combien l'é- 
cole moderne ne doit-^lle pas être -plus satisfaite, mainlenant 
qu'elle s'est approchée davantage du but, et qu'elle a trouvé 
pour la guérison des maux chroniques dus à la psore des re- 
mèdes plus homœopathiques encore, parmi lesquels le vrai mé- 
decin choisit ceux dont les symptômes médicinaux correspon- 
dent le mieux à la maladie chronique qu'il veut guérir. » 

Découvrir des remèdes plus homœopathiques que ceux dont 
la palhogénésie correspond seulement aux formes passagères 
de la maladie, tel a été le but des recherches sur la psore. L'é- 
tiologie est venue en aide a la symptomatologie pour réaUser 
l'application complète de la loi de similitude. 

Cela posé, abordons le sujet que j'ai en vue : 

Ceux des médicaments qui sont en rapport homœopathique 
.avec la psore doivent-ils porterie nom d*antipsoriqu^? 

Ce simple rapprochement de mois met en évidence le vice de 
celte dénomination : autipsoriqu£s , 

La préposition (an^i) qui forme la première partie de ce mot 
composé est empruntée à la doctrine dos contraires ; c'est un 
reliquat de la vieille langue médicale déposé, comme par ou- 
bh, dans la nouvelle. 

Pour exprimer le seul fait que certains médicaments sont 
applicables au traitement de la psore sans indiquer la loi qui 
commande celte application, le mot péripsorique^ qui ne dit 
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que le fait, serait préférable au mot antipsorique, qui contredit 
la loi. 

Mais le mot complètement significatif, qui dit la loi avecle 
fait, le mot parfaitement calqué sur le nom même de la doc- 
trine homœopathique, c'est le mot homœopsorique. 

Ainsi : 

Antipsoriques , expression fausse. 
Péripsoriques, expression vague. 
Homœôpsoriques, expression vraie. 

Je propose donc de remplacer le mot arUipsoriques par le 
mol homœopsoriques . 

Et de même, les mots antisyphilitiques , antisycosiqxieSy par 
les mots homœosyphilitiqueSj Iwmœosycosiques. 

En lionne terminologie, coite réforme est indispensable; 
mais il ne s'agit pas ici d'une simple question de mots, ceci 
touche au fond même des idées. 

En effet, malgré les explications de Hahncmann ci-dessus 
rapportées, on Ta accusé de s'être mis en contradiction avec le . 
précepte fondamental de l'homœopathie dans le traitement des 
maladies chroniques. L'expression fausse antipsoriques a donné 
le change sur la pensée du maître. 

Dans SCS opinions sur Vhomœopathiej M. le docteur Roth 
s* est plaint do V impossibilité où Von est de définir les médica- 
ments antipsoriques, et de l'arbitraire avec lequel on leur 
donne ce titre. Il ne voit pas pourquoi on n'admettrait pas 
tous les médicaments dans la catégorie de ce qu'il appelle plai- 
samment les nobles antipsoriques, attendu qu'aucune loi ne 
règle cette admission. La réforme d'une expression vicieuse 
fait disparaître cette confusion dans les idées, et le mot homœO" 
psoriques vient nettement définir ces médicaments eu formu- 
lant la loi qui préside à leur application. 

M. le docteur Teste fait la remarque suivante : « Hahne- 
mann semble en quelque sorte affranchir le mercure, le thuya, 
et même, jusqu'à un certain point, le soufre de la loi des {sem- 
blables. Au moins est-il incontestable qu'un très-grand nombre 
d'homœopathes paraissent interpréter de. cette façon Tidée 
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<le spéciGcité attachée par lui à ces trois médicaments (1). » 
Pour faire tomber cette interprétation, il suffit d'admettre 
les. dénominations que je mets en avant, lesquelles, en expri- 
mant le rapport de la pathogénésie avec la thérapeutique, ré- 
vèlent la loi de l'homœopathie dans le fait de la spécificité. 

Par tous ces motifs, je propose l'adoption des mots homœo- 
psoriqueSy hoinœosyphilitiqueSy homœosycosiques . 



APERÇU DE QUELQUES LOIS GÉNÉRALES 

DE MATIÈRE MÉDICALE ET DE THÉRAPEUTIOUE 

Par le docteiu* A. TEfiTH:. 

Messieurs, 

Ce que je vais avoir l'honneur de vous lire n'est en quelque 
sorte que Tesquisse, du pour mieux dire, le sommaire d*un 
travail à peine ébauché, bien qu'il me préoccupe depuis long- 
temps déjà. Mais, si mal élaborées, si informes que soient en- 
core les idées que je viens vous soumettre, j*ai l'espoir que 
vous ne les trouverez pas absolument indignes de votre atten- 
tion. 

La constitution intime du corps humain est, de même que 
Test celle de tous les autres êtres vivants, nécessairement sub- 
ordonnée à la nature, toujours très-variable, des milieux dans 
lesquels il se développe. Incessamment pénétré des effluves du 
monde ambiant, il s'assimile, en vertu de certaines affinités 
électives, aussi réelles que peu connues dans leur essence, 
mais dans des proportions qui ne semblent pas être rigoureuse- 
ment imnmables, toutes les substances dont se compose le sol 
sur lequel il se meut ou qui flottent, insaisissables et inaperçues, 
dans Tair que nous respirons, 

(I) Systématisation de la matière médicalef p« 97. 
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Aussi bien, esl-cc un des plus beaux lilres de gloire de la 
chimie moderne, si incomplètes que soient encore et que doi- 
vent rester peut-èlre à jamais ses investigations sur ce sujet, 
d*avoir su retrouver dans le détritus du cadavre humain ce 
nombre déjà si considérable d'éléments minéraux transformés 
par le grand œuvre de la vie organique, c'est-à-dire indivi- 
duelle, en os, en muscles, en nerfs, en vaisseaux de toute sorte, 
on un mot, eii tissus vivants. 

Comment, en effet, ne pas tout d'abord induire de ces cu- 
rieuses découvertes : 

V Qu'une certaine proportion relative de ces éléments mi- 
néraux du corps humain est très-probablement indispensable 
à l'existence d'une santé parfjiite (chose d'ailleurs, hélas! non 
moins idéale en physiologie que le beau absolu en esthétique); 

2° Que l'altération, sous l'influence d'une cause quelconque, 
de la proportion dont je parle, doit finir par donner lieu, soit 
à ces perturbations obscures de la vitalité qui nous semblent 
moins encore de véritables maladies que de simples prédispo- 
sitions morbides; soit au contraire, en raison de l'intensité de 
la cause altérante, à des maladies flagrantes, mais de celles 
que nous pourrions nommer, suivant l'heureuse expression de 
IJroussais, primitivement chroinqnes^ 

Toiles seraient donc peut-être les causes immédiates d'une 
partie au moins des nombreuses affections ou prédispositions 
morbides, qu'Hippocrate, dans son admirable Traité des airs^ 
des eaux et des lieux, rappor ti^ exclusivement, |)rivé q'i'il était 
des données de notre science moderne, aux influences clima- 
tériqiies et météorologiques. Nous allons voir du moins quelle 
consistance iwmble donner à celte grande hypothèse F heureux 
et fréquent emploi des principales substances minérales, dont 
la découvei le de ce (pi'on est conveini d'appeler la dynamisa- 
tion pouvait seule révéler au médecin les vertus si souvent 
héroïques. 

Les principes minéraux que les chimistfîs ont jusqu'à pré- 
sent conslaKs dans la texture de nos organes, sans compter 
ceux dont ils n'ont aperçu que des traces douteuses, et ceux 
encore qui vraisemblablement ont échappé à leurs analyses. 
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sont, par ordre d'abondance ou à peu près et indépendam- 
ment des corps gazeux, tels que l'hydrogène, Toxygène, Tazole 
et le carbone qui se retrouvent presque partout : le calcium et 
SCS composés, le soufre et ses composés, le phosphore et ses 
composés, le sodium, h potassium, Yaluminiumy le silicium et 
leurs composés, \e chlore et ses composés; enfin le manganèse^ 
le plomb, le zinc et le fer, c/esl-à-dire le^ substances le plus 
généralement et le plus abondamment répandues dans la na- 
ture. Ceci assurément ne doit surprendre personne, puisque 
tous les corps organiques ne sauraient trouver ailleurs que 
dans le milieu même où ils vivent ou végètent les éléments de 
leur propre substance. Mais si Ton admet que dans certains 
milieux occupés par des hommes (cardans sa lutte éternelle 
avec la nature l'homme ne semble pas reconnaître des lieux 
inhabitables), il y ait absence ou pénurie d'un ou de plusieurs 
des éléments dont nous venons de parler; ou bien encore si 
Ton admet qu'en raison d'une altération primordiale de la vi- 
talité, des individus aient éventuellement perdu la faculté de 
s'assimiler ces éléments, quels seront les remèdes les mieux ap- 
propriés aux maladies, produites par l'une ou l'autre de ces 
deux causes? L'analogie me paraît ici nous répondre d'une fa- 
çon péremptoire. De même que le fer guérit incontestable- 
ment certaine variété de chlorose caractérisée par la raréfaction 
des globules sanguins, en d'autres termes, par l'absence ou 
la diminution dans le sang de l'élément ferrugineux; de même 
la chaux, le soufre, le phosphore, le muriate de soude, la si- 
lice, l'alumine, etc., devront faire cesser des états pathologi- 
ques dus à l'absence ou à la diminution de ces divers élé- 
ments dans l'organisme, ou, ce qui encore une fois revient au 
même quant au résultat, à l'inaptitude de ce dernier à s'ap- 
proprier ces éléments (1). 

Au surplus, laissons de côté toute idée spéculative, pour 
ne nous attacher qu'aux faits. Or, j'en appelle, messieurs, à 

(1) n est à remarquer que, dans l'opinion de la plupart des praticiens homoeo- 
patliistes, le soufre, la chaux, la silice, clc, agissent surtout, en tant que médi- 
caments, sur les organes où Tanalysc cliiniique a constaté leur existence à Tétat 
normal, tels que le soui're sur la peau, le chaux sur le système osseux, etc. 
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voire expérience à tous. En est-il un plus incontestable que 
celui-ci, à savoir : que, dans l'immense majorité des maladies 
chroniques, les agents thérapeuliquos dont l'emploi est le plus 
souvent couronné de succès sont justement les principes mi- 
néraux qui, dans l'ordre normal, font parties intégrantes du 
corps humain. Mais ces agents, avons-nous dit, sont précisé- 
ment ceux que la Providence a le plus abondamment répan- 
dus autour de nous. Que faut-il donc en conclure? Je vais 
vous le dire, messieurs, et cette déduction est loin d'être à mes 
yeux d'une importance médiocre; la voici : 

Cest parmi les substances les plus communes à la surface 
du globe et noji parmi celles dont la rareté fait le prix, que 
nous devons chercher les remèdes aux maladies qui nous 
assiègent journellement. Je le prédis avec conviction : On aura 
beau dynamiser et expérimenter sur l'homme sain comme sur 
le malade, les diamants, les perles fines, les émeraudes, la 
malachite et toutes les pierres précieuses; jamais le médecin 
n'en obtiendra les services que lui rendent chaque jour, de- 
puis un demi-siècle, les métaux les plus vulgaires, le sel de 
rOcéan, l'argile de nos champs, le sable de nos rivières, le 
calcaire enfin que foule son pied à chacun de ses pas (1). 

Ces dernières considérations, messieurs, je m'empresse de 
le déclarer, ne s'appliquent pas moins bien aux végétaux em- 
ployés comtnc modificateurs de l'organisme souffrant, qu'aux 
agents thérapeutiques que nous fournit le règne minéral. Les 
plantes rares peuvent de loin en loin, je le suppose, trouver 
leurs applications en médecine. Mais je ne présume point qu'elles 
détrônent jamais h camomille des champs , Y arnica, Yahémone 
des préSy Yaconit^ la grande chélidoinel^I), la ciguë, Yhellébore 



(1) Est-ce à dire pour cela qu'il faille négliger rexpérimeptation des subslanees 
rares? Dieu me préserve de le penser. Des rareté» paUiologiques peuvent récla- 
mer leur emploi, mais je crois fort qu'elles ne seront jamais que d'un usage ex- 
ceptionnel, 

(2) Je cite ici la grande chélidoine, parce que, depuis deux ou trois ans, elle 
m'a rendu, dans des cas si nombreux et si variés, que je ferai connaître en temps 
et lieu, de tels services, que je n'hésite point à la metlre, sous le rapport de son 
utilité» au niveau de nos médicaments les plus précieux. 

17 
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blane et toutes les plantes vulgaires qui deviennent autant de 
trésors entre les mains du praticien habile. 

Mais si les minéraux, par cela même qu'ils ne vivent point, 
ont une existence immuable; si, en outre, il en est parmi ceux 
que nous employons en médecine que Ton retrouve indistinc- 
tement dans toutes les contrées du globe, il n'en est pas de 
même des végétaux. Ainsi que la nôtre, leur vie est éphémère : 
ils naissent et ils meurent. Comme nous, et plus que nous 
peut-élre, ils exigent, pour ne point périr ou pour ne point 
dégénérer, certaines conditions d'existence parfaitement dé- 
termmées. Il faut à chacun d'eux souterrain, son atmosphère, 
son climat : à celui-ci une terre sèche et aride, à celui-là un 
sol hnqiide et gras; tel exige du soleil, quand tel autre ne croît 
bien qu'à Tombre; l'un affectionne les sites escarpés, l'autre 
les lieux bas et couverts : les végétaux enfin ont une patrie, 
et de là les manifestations spéciales, en ce qui les concerne, 
de la grande loi toute providentielle que j'ai la certitude d'en- 
trevoir. 

Permettez-moi, messieurs, de vous rappeler, à ce propos, 
une page du dernier livre que j'ai publié : 

« Plus on approfondi les rapports généraux des substances 
réputées médicamenteuses avec les maladies auxquelles Thom me 
est sujet, plus on est frappé de cette circonstance curieuse, à 
savoir, que c'est précisément dans les lieux où régnent endémi- 
quement certaines affections pathologiques que, par une admi- 
rable prévoyance du Créateur, se rencontient en abondance les 
produits de la nature les plus capables de les guérir. Peut-être 
cette coïncidence n'est-elle que le résultat nécessaire d'influences 
climatériques, hygrométriques ou telluriques, qui, agissant si- 
multanément sur les plantes, sur les animaux et sur les hommes 
d'une même localité, créeraient entre eux certains éléments in- 
times de similitude, dont le smilia similibus nous exphquerait 
les conséquences dansj'ordre pathologique. Mais qu'on expli- 
que comme on le voudra cette coïncidence, ce qui me paraît 
incontestable, c'est qu'elle existe. Ainsi, pour ne citer qu'un 
petit nombre d'exemples, la iouce-amère^ qu'on oppose si 
souvent avec succès aux effets d'un séjour accidentel ou pro- 
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longé dans une atmosphère froide et humide, affectionne jus- 
tement les lieux frais et humides. Vaconit^ au contraire, qui 
croit sur les montagnes, correspond surtout, comme on le sait, 
à la fièvre inflammatoire et aux phlegmasies franches, aux- 
quelles la \igueur habituelle de leur constitution et leur tem- 
pérament sanguin exposent particulièrement les habitants des 
régions montagneuses Tandis qUe la noix vomiquej qui est fî 
souvent d'un heureux emploi dans les dyssenterics d'été et les 
ficYres bilieuses, se récolte dans Tlnde, terre classique de ces 
sortes d'affections, c'est du nord-est de TEurope, où la scrofule 
abonde, que nous vient la pensée sauvage, dont on a si fré- 
quemment constaté l'efficacité contré cette maladie. Le seul mé- 
dicament peut-être au moyen duquel on soit parvenu à guérir 
la piique polonaise, est le lycopode, nulle part aussi commun 
qu'il l'est en Pologne. Le cédron^ ce merveilleux antidote des 
venins du crotale et du serpent- corail, ne croît guère que 
dans les contrées habitées par ces dangereux reptiles, etc., etc. 
Mais faut-il conclure de ces faits, qu'il me serait d'ailleurs facile 
de multiplier presque à l'infini, que chacun de nos médiea 
ments est exclusivement approprié aux maladies endémiques 
dans le pays dont il provient, ou tout au moins aux individus 
dont la constitution est identique à celle que présentent le plus 
communément lés habitants de ce pays? Cette question, si 
étrange qu'elle puisse sembler au premier abord, est d'un haut 
intérêt (1). » 

Voilà, messieurs, ce que j'écrivais en 1855. Or, je ne crains 
point de le dire, les deux années qui se sont écoulées depuis 
n'ont fait que corroborer en moi la croyance qu'une grande 
vérité philosophique et une foule de vérités pratiques étaient 
impliquées dans ces considérations. Je dirai plus, la médita- 
tion et surtout l'expérience ont, à cet égard, singulièrement 
élargi et multiplié mes aperçus. Je suis allé jusqu'à me deman. 
der s'il n'existait point quelque corrélation entre l'apparition 
périodique de certaines maladies et les saisons où fleurissent 
certaines plantes, où mûrissent certains fruits médicinaux pro- 

(i) 8y*témaiis€Ui<m de la matière médicale homaopathiquef p. 50. 
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près à combattre ces maladies; si la violette de mars, par 
exemple [viola odorata), ne réussissait pas mieux au printemps 
qu*à tout autre moment de l'année contre les affections ca- 
tarrhales, dont elle produit à peu près les symptômes sur 
rhomme sain; s'il n'en était pas de même du piment (capsi- 
cum annuum), dont le fruit n'atteint qu'au mois d'août son 
entière maturité, contre quelques-unes des dyssenteries qu'on 
Yoit presque chaque année se manifester yers le même mois,' et 
contre lesquelles j'ai eu maintes fois l'occasion de le prescrire 
avec le plus grand succès; si, au contraire, enfin, les plantes 
dont la dessiccation ne fait qu'augmenter les vertus médici- 
nalos> telles que la cam^omilley Vamicay la fève Saint- 
Ignace, etc./ n'étaient point destinées, en raison même de 
cette propriété, à nous servir dans toutes les saisons comme 
dans tous les pays, etc., etc. ? 

Telles sont, messieurs, les idées mères du nouveau travail 
que j'ai entrepris. Elles ne sont pas mûres pour la discussion, 
je n'en suis que trop convaincu ; mais la raison qui m'a déter- 
miné à vous les soumettre prématurément est l'espérance de 
recevoir, par la suite, de bon nombre d'entre vous, des docu- 
ments qui m'éclaireront, et dont je m'efforcerai de tirer parti. 
Elles se résument d'ailleurs à peu près à ceci : que presque 
partout, et toujours dans la nature, le remède est à côté du 
mal. L'instinct des animaux leur fait quelquefois trouver ce- 
lui-là sans elTort, tandis que l'homme a toujours besoin de le 
chercher pour le découvrir ; mais Dieu lui a donné pour cela 
l'intelligence. 
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MÉMOffiE 

SUR LA DÉCOUVERTE DU CATEDÉTÉRISME DU TYMPAN 

Par M. le docteur H. BESTERmB, 

Ancien interne des hôpitaux de Paris. 

§ 1 . DU GATHÊTÉRISME DU TYMPAN. HISTOIRE DE CETTE 

DÉCOUVERTE. 

L'Institut, TAcadémie de médecine et les journaux scientifi- 
ques retentirent en 1851 de succès jusqu'alors inouïs dans 
le traitement des névralgies scia tiques. Un nouveau procédé 
thérapeutique venait de surgir dans la science, et ce procédé 
éveillait d'autant plus la curiosité, qu'il donnait des guérisons 
immédiates dans une affection que tout le monde savait être 
si douloureuse et si rebelle aux moyens antérieurement connus. 
Voici le fait dont tous les esprits se préoccupaient : l'expéri- 
mentation venait de prouver qu'un simple bouton de feu porté 
sur rhélix, le repli le plus externe du pavillon de Toreille, 
suffisait pour dissiper instantanément et souvent sans retour, 
des névralgies sciatiques de date récente ou éloignée. 

Des observations avaient été recueillies avec soin et présen- 
tées de manière à rendre ces guérisons hors de tout conteste. 
Aussi, bien que la surprise fut extrême et malgré le merveil-. 
leux qui s'y attachait autant par l'instantanéité des résultats 
que par l'impossibilité où Ton se croyait alors de les expli- 
quer, personne n'osa-t-il d'abord élever le plus léger doute 
contre la véracité des savants qui se proclamaient les patrons 
de cette heureuse découverte. 

La cautérisation de l'hélix fut donc immédiatement acceptée 
et simultanément essayée partout. Mais il en arriva bientôt 
de ce qui arrive aux meilleures choses de la thérapeutique of- 
ficielle, pratiquée à tort et à travers, indistinctement dans 
tous les cas de névralgie sciatique, comme si cette affection ne 
formait qu'un seul genre de maladie, sans variétés, toujours 
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identique avec lui-même, et incapable de subir les divers chan- 
gements que les diverses périodes de début, d'état ou de ter- 
minaison peuvent lui4mprimer; là cautérisation de Thélix ne 
tarda pas à compter autant d'insuccès que de réussites. La 
statistique apportant son tribut d'épreuves, il fut bien vite dé- 
montré que les cas de guérison étaient si rares, qu'on devait, 
selon toutes probabilités, les attribuer à d'heureuses coïn- 
cidences ou à la frayeur; théorie stérile, superficielle et dange- 
reuse, parce que, prise au mot et plus généralisée, elle mène 
forcément au scepticisme le plus absolu en médecine. L'école 
anatomique, dont le scalpel ne démontrait aucun rapport di- 
rect ou éloigné entre le pavillon de l'or^Ue et le nerf sciati- 
que, applaudissait de toutes ses forces au verdict lancé par les 
statisticiens. En fin de compte^ la cautérisation de l'oreille 
tombait dans le discrédit avec autant de rapidité qu'elle avait 
provoqué d'engouement ; avec le temps elle était menacée d'un 
perpétuel oubli. 

Le procédé tombé en désuétude n'eût pas été, à vrai dire, 
une perte bien regrettable; il est toujours si pénible d'avoir re- 
cours à l'emploi du fer rouge pour lutter. contre la douleur! Le 
temps n'est pas éloigné, sans doute, où de pareilles armes dis^ 
paraîtront de Tarsenal thérapeutique; mais qu'il nous soit 
permis de demander, en admettant l'hypothèse de leur né- 
cessité dans l'état actuel de la science, pourquoi on les fait 
intervenir à titre d'expérimentation, et si souvent en pure 
perte. 

Toutefois, la cautérisation de l'hélix avait fait de zélés 
partisans; M. Malgaigne l'avait hautement défendue. Le ca- 
ractère paradoxal de certaines vérités exl^e souvent, de la part 
des hommes de cœur et de sens qui les. embrassent et savent 
les défendre, le déploiement d'un certain courage, et il y en 
avait véritablement à soutenir un résultat que l'ensemble des 
faits négatifs menaçait d'étouffer. Le savant professeur n'en 
maintint pas moins ses affirmations^ se retranchant, pour les 
explications qu'on lui en demandait, derrière ce mot si connu 
de saint Augustin : a Je sais que cela est, parce que cela est 
absurde, parce que cela est impossible, n 
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M. Malgaigne avait raison, les faits négatifs ne prouvent rien 
contre un résultat bien observé, et le défaut de théories satis- 
faisantes n'est pas davantage un motif suffisant pour rejeter 
leur autorité. Je ferai remarquer néanmoins que ce défaut 
d'explications théoriques n'impliquait pas ici la désolante phi- 
losophie du proverbe de saint Augustin. S'il est juste d'abaa- 
donner à la théologie une dialectique à laquelle l'impossibilité 
des recherches expérimentales la condamne, il n'en peut être 
de même dans la science% Là, au contraire, la vérité veut que 
l'on aille au-devant d'elle, et c'est pour nous une obligation 
et un devoir de le faire, pour peu que nous ayons le pressenti- 
ment de la rencontrer. On verra comment le désir d'expliquer 
les effets de 1^ cautérisation de l'hélix dans la sciatique m*a 
mis sur les traces du cathétérisme du tympan. 

On nie, me disais-je, les rapports qui existent entre l'oreille 
et le nerf sciatique, mais ces rapports nous ont été à tous phy- 
siologiquement démontrés. Tous nos sens, tous nos organes 
sensoriels sont étroitement unis au cerveau, et, par son inter- 
médiaire, à tout le système nerveux. La physiologie fourmille 
dé phénomènes remarquables qui prouvent incontestablement 
la vérité de ces rapports. En citerai-je un exemple pour l'or- 
gane de l'ouïe : je rappellerai les convulsions que Bayle éprou- 
vait en entendant jaillir de l'eau ; un romancier célèbre, Balzac, 
avec cette science profonde et cette (inesse de tact qui péné- 
trait au cœur de toutes les questions qu'il touchait, a colligé 
une foule de faits analogues. D'autre part, Casimir Médicus 
cite, d'après H. Yon Heer, le fait d'une jeune fille qui tombait 
en défaillance aussitôt qu'elle entendait le son d'une cloche. 
Quel que soit notre peu d'impressionnabilité, nous avons pres- 
que tous éprouvé du malaise, de T irritabilité, un certain aga- 
cement nerveux dans les dents, ou un frémissement par tout 
le corps lorsqu'un bruit violent ou désagréable vient à nous 
frapper l'oreille avec une certaine continuité. Ces faits, d'une 
observation vulgaire, contenaient déjà l'explication des guè- 
risons obtenues par la cautérisation de l'oreille dans les né- 
vralgies sciatiques. Il ne s'agissait plus que de les interpréter 
convenablement. . 
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J'ajouterai encore, pour mémoire, à ces citations, le travail 
du docteur Arnold, qui parut en 1842 dans YHygea (vol. XVI, 
n^ 5), Mémoire dont la Revue critique et rétrospective de la 
matière médicale homœopathique nous a donné une analyse 
malheureusement trop succincte. Ce .travail traite de l'impor- 
tance des sympathies de Toreille externe et du poumon pour la 
guérison des maladies de poitrine. Sans entrer dans la discus- 
sion des vues de son auteur, qui attribue ces sympathies à 
Texistence d*une ramification du nerf pneumo-gastrique qu'il 
aurait découverte dans Tenveloppe cutanée de la conque et du 
cotiduit auditif externe, ce Mémoire prouve, par des faits, que 
la présence des corps étrangers dans le conduit auditif externe 
peut devenir la cause de maladies chroniques du poumon, et 
que, cette cause une fois éloignée, les affections qu'elle entre- 
tenait se guérirent. 

Mais, d'ailleurs, Sabatier avait rapporté, d'après Fabrice de 
Hilden, des faits bien plus conciliants que ceux du docteur Ar- 
nold sur la liaison intime qui peut exister entre Toreille, l'or- 
gane de la respiration et tout le système cérébro-spinal. Fabrice 
de Hilden traite de ces faits à propos des moyens qu'il einploya 
pour extraire différents corps étrangers introduits dans la pro- 
fondeur du conduit auditif externe, et qui avaient déterminé 
par leur présence des névralgies, des convulsions et de la pa- 
ralysie dans toute la moitié du corps correspondante. Ces ob- 
servations sont extrêmement remarquables et méritent d'être 
sérieusement méditées; j'y reviendrai nécessairement. 

Ainsi un nombre considérable d'observations, très-faciles à 
grouper, pouvait déjà servir à l'explication de la guérison des 
névralgies sciatiques par la cautérisation de l'oreille ; et cepen- 
dant il ne vint à l'esprit de personne de s'en prévaloir, je ne 
dirai pas pour édifier une théorie, on ne veut plus de théories, 
mais pour les rapprocher synthétiquement des prodigieux 
effets de la cautérisation de l'hélix et de nos connaissances en 
anatomie et en physiologie. 

A l'époque où je cherchais à me rendre compte de l'action 
du cautère actuel appliqué sur l'hélix, je ne connaissais pas 
encore tous les faits que je viens d'énumérèr. La méditation de 
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quelques phénomènes très-élémentaires et du nombre de ceux 
qui se reproduisent le plus souvent, le frémissement de tout 
le corps, par exemple, sous Tinfluence d'un son frès-aigu ou 
désagréable, me suffisait pour établir dans mon esprit la 
chaîne des rapports physiologiques que je supposais exister 
entre l'oreille et tout le système nerveux. Cherchant à puiser 
dans Texpérience la sanction de mes idées, je me demandai de 
prime abord quelles modifications éprouverait une violente 
douleur nerveuse sous Tinfluence d'une forte surexcitation de 
Touïe. Le tympan devait être le point de départ et le siège de 
mon expérimentation. En voici les motifs : 

Les physiologistes sont unanimes à ne reconnaître au pa- 
villon de l'oreille que des fonctions purement accessoires. Tous 
ses mouvements sont synergiques des mouvements de contrac- 
tilité du tympan. Toutes les vibrations de Toreille externe, au 
contact des ondes sonores, aboutissent à cette petite mem- 
brane qui «n est le centre de réflexion, le véritable foyer. Que 
nous prêtions Toreille à une douce mélodie ou que nous fré- 
missions de la tête aux pieds sous Fimpression d'un bruit dés- 
agréable, il est certain que la sensation ne se transmet que par 
son intermédiaire. 

En outre, les connexions si étroites et si remarquables qui 
existent au moyen du marteau entre le tympan et cette branche 
de la septième paire de nerfs, généralement connue sous le 
nom de corde du tympan, le caractère mixte, c'est-à-dire sen- 
sible et moteur de ce petit cordon nerveux, les liaisons anas- 
tomotiques qu'il établit entre la cinquième et la septième paire 
de nerfs, sa proximité de la masse encéphalique, n'étaient-ee 
pas là autant d'éléments capables de fixer de préférence mon 
attention? 

Donc, en faisant choix du tympan comme siège de mon ex- 
périmentation, l'anatomie, la physiologie et les faits patholo- 
giques, tout concourait à me faire pressentir un résultat. Il 
restait à savoir maintenant s'il serait en harmonie avec les 
idées que je m'étais faites sur le mécanisme de la guérison des 
névralgies scis^iques par la cautérisation de l'oreille. Il est 
probable, me disais-je, que, sous Fimpression du cautère ardent 



- 267 - 

que je cherchais. Quel que soit le résultat de cette opération si 
simple et si peu dangereuse pour ce petit malade, il ne sera 
certainement pas possible, me disais-je, de Tattribuer ici 
à un sentiment de crainte ou de frayeur, et peut-être que je 
pourrai conclure de ce fait à la réalité de mon hypothèse sur le 
mécanisme de la guérison des névralgies sciatiques par la cày- 
térisation de Thélix. 

J'essayai donc : saisissant Toreille de mon impatient ma- 
lade, j'introduis doucement dans «le conduit auditif externe 
l'extrémité mousse d'une sonde cannelée, de manière à tou- 
cher le tympan aussi légèrement que possible. Le but atteint, 
l'instrument retiré, je vois l'enfant s'étonner, puis se recueillir; 
je l'interroge : son premier mot est de me dire qu'il est guéri. 

Quatre malades attendaient dans la salle de consultations 
pour se faire arracher des dents douloureuses, j'expérimentai 
de nouveau, et quatre fois de suite j'obtins le même succès.. Il 
y avait dans ces derniers résultats quelque chose de plus ex- 
traordinaire encore que dans le premier fait, car j'avais-expéri- 
menté sur des dents profondément affectées par la carie. 

L'expérience concluait donc à la réalité de mon hypothèse; 
mais, indépendamment de cette question de pure théorie, que 
nous abandonnerons pour un instant, quelle immense carrière 
de faits pratiques venait de s'ouvrir à mon investigation! La 
simplicité de cette nouvelle opération, la rapidité, l'instanta- 
néité même de ses effets, l'absence de toute douleur et de lésion 
de tissu me plaçaient dans des conditions sans égales pour 
multiplier mes essais. Je pressentais déjà son application au 
traitement de toutes les affections douloureuses des nerfs ; c'é- 
tait la première conséquence, la déduction la plus directe et la 
plus rigoureuse du fait principe que je venais de découvrir. 
Aussi, dès le premier jour, je pratiquai la succussion du tym- 
pan dans un cas de pleurodynie, et les résultats remarquables 
que j'en obtins vinrent encore me confirmer dans la justesse 
de mes prévisions. Plus tard, le succès dépassait toutes mes 
espérances, je réussis à guérir même des névralgies intermit- 
tentes. IjC hasard me fut tellement favorable, et j'eus un tel 
choix de malades dans les premiers temps de mes expériences, 
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menlé sur la lerre, on quelque sorte classique, des fièvres palu- 
déennes. 

Plus récemment, M. le docteur Luigi Zuffi, en nous rappe- 
lant que Franck, en Allemagne, et Smith, en Angleterre, se 
servaient de la pile avec avantage dans le traitement des fièvres 
intermittentes, semble encore ajouter à Tautorité de ces utiles 
travaux ; mais on comprend sans peine qu'à une époque où ces 
.curieuses expérimentations manquaient de ce nouvel éclat que 
la publicité leur a donné, il m'ait été difficile d'admettre que la 
simple succussion du tympan ou le choc d'une étincelle élec- 
trique, alors même que l'observation me l'eût démontré, fût 
susceptible de détruire un principe morbide qui se manifeste 
par de si grands désordres dans la santé. On a prétendu que 
les fièvres intermittentes n'étaient que des fièvres purement 
nerveuses; mais cette opinion, que je n'accepte ni ne combats, 
est encore loin d'avoir prévalu. Pour moi, d'ailleurs, j'avais 
besoin d'arriver à me créer une conviction par d'autres voies 
que celles de l'hypothèse. Je désirais invoquer encore l'expéri- 
mentation. Si j'obtenais par le cathétérisme un résultat, quel- 
que faible qu'il fût, dans une fièvre intermittente parfaitement 
caractérisée, je m'expliquais alors ces effets si imprévus de la 
guérison de certaines névralgies intermittentes par le même 
procédé. Le hasard ne mè fit pas longtemps attendre. 

Une jeune femme, qui avait eu autrefois des accès de vre 
intermittente tierce pendant six mois, vit ces accès de fièvre se 
reproduire tout à coup à la suite d'une forte ménorrhagie; 
seulement le type de ces accès s'était transformé, aggravé en 
quelque sorte. Au lieu d'un accès tous les deux jours, elle avait 
la fièvre tous les jours, et chaque fois accompagnée d'une forte 
céphalalgie. 

Je pratiquai le cathétérisme du tympan, et avant l'adminis- 
tration d'aucun médicament, la céphalalgie disparut, puis la 
fièvre ne reparut que tous les deux jours. 

Ainsi, sous l'influence d'une simple commotion qui retentit 
sur le système nerveux, les intermittences s'étaient sensible- 
ment modifiées. Plus de doute, et malgré mes scrupules, j'avais 
bien guéri des névralgies intermittentes. Le cathétérisme agi»- 
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sait en ce sens comme rélectricHé. Plus tard, cette espèce d'a- 
nalogie, je devrais dire cette identité d'action, ressortait de 
toute évidence de la généralité des faits qui devaient me passer 
sous les yeux ; mais ici elle était assez apparente. Il est vrai 
que, si le cathétérisme du tympan et rélectricité me donnaient 
des résultats identiques en pathologie et en physiologie, Thy- 
pothèse du fluide électrique, de cet élément précieux dont TftM- 
manitéa trop longtemps été privée, que celte hypothèse, dis-je, 
était ruinée pour toujours ; mais la vérité n'a que faire de tous 
les rêves de notre imagination. Soyons assurés seulement qu'il 
n'existe pas de fluide électrique à Vextrémité du cathéter qui 
guérit. 

Je n'ai pas encore saisi Toccasion d'expérimenter la succus- 
sion du tympan dans les lièvres d'accès. La physiologie ne m'a 
rien appris, du reste, à cet égard; nous savons tous que l'in- 
troduction d'un cathéter dans l'urètre détermine des accès de 
fièvre intermittente, et rien ne prouve, jusqu'à présent, que la 
présence d'un corps étranger, volumineux, au fond de l'oreille, 
ne parvînt pas sr déterminer des symptômes semblables. Quoi 
qu'il en soit, et sans vouloir trop présumer de l'avenir réservé 
au cathétérisme dans le traitement des fièvres d'accès, il est à 
espérer que cette petite opération m'ayant toujours donné des 
résultats semblables à ceux de l'électricité, ces résultats n'en 
différeront pas pour les phénomènes généraux que nous com- 
prenons sous le nom de fièvre. 

§ 2. DES APPLICATIONS DU CATHÉTÉRISME DU TYMPAN AU TRAITEMENT 

DES NÉVRALGIES. 

On ne saurait mieux se représenter le chaos des idées qui 
régnent dans la thérapeutique classique qu'eu ouvrant le cha- 
pitre qui traite des moyens de guérir les névralgies. Interrogez 
tous les auteurs que l'école accrédite de âon autorité, il n'en 
est pas un qui ne vante l'efficacité d'un traitement qu'il croit 
infaillible; expérimentez, si vous en avez le courage; oubliez, 
s'il vous est possible, le primo non nocere, et vous ne tarderez 
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pas à vous convaincre que tous, pour nous servir d'une expres- 
sion de Tacite, m'entent et crorent tout ensemble. 

Ouvrez le Bulletin de thérapeutique, t. XIII, p. 101 : 
M. Piorry recommande de donner d'emblée le sulfate de qui- 
nine à trcs-liautc dose, comme s'il sagissait d'une fièvre perni- 
cieuse; ces mots d'emblée et à très-haute dose, sans que l'on 
sache exactement pourquoi, contieiment toute la sagesse du 
précepte. M. Boudin n'est pas moins absolu dans sa pratique; 
il recommande l'arsenic à doses massives dans toutes les né- 
vralgies intermittentes et la prosopalgie. Sans doute queRœlanls 
ne croit ni à l'arsenic, ni au sulfate de quinine, car le médica- 
ment de son choix est la noix vomique à la dose graduellement 
croissante de vingt à soixante centigrammes, et même davan- 
tage, en vingt-quatre heures; il avoue, avec une sorte d'ingé- 
nuité, que le remède produit des effets trcs-violents ; personne 
n'en doutera. Lentin, James Begbiedé, Mareet, Wendestad, 
Kirchoff, assurent, au contraire, que le remède spécifique des 
névralgies est le dalura stramonium. M. Trousseau n'ajoute 
aucune foi à la spécificité du datura stramonium. Il n'est pas 
de médicament pour lui qui vaille le chlorydrate de morphine 
et l'opium. Levret administre l'opium dans les névralgies jus- 
qu'au narcotisme. M. Yalleix essaye l'opium, et conclut qu'il 
n'a absolument aucun effet notable sur la maladie ; dans pres- 
que toutes ses expériences, l'opium fut donné à la dose de 
quinze a vingt centigrammes, c'est-à-dire à dose suffisante pour 
être d'un essai dangereux. 

Ajoutez à ces opinions, si diversement contradictoires, que 
tous les traités de matière médicale et de thérapeutique, et tous 
les formulaires, signalent à l'attention des praticiens la bella- 
done^ la jusquiame, la valériane, l'assa-fœtida, réther,le musc, 
le chloroforme, le camphre, le castoreum, le sous-nitrate de 
bismuth, la thérébentine, le kermès minéral, l'extrait de ciguë, 
de narcisse, d'aconit, le zinc, le tartre stibié, Tipecacuana, le 
hachich, l'aloès, la glace, l'hydrothérapie, la cautérisation par 
le fer rouge, le vésicatoire, l'électricité, l'acupuncture, l'ex- 
cision et la section du nerf douloureux. 

J'énumère à dessein ces divers modes de traitement, et je 
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constate la dissidence des opinions qui régnent à l'égard des 
plus vantés pour donner une idée de Tanarehie qui domine la 
thérapeutique officielle; sans loi, sans principe qui en règle 
réconomie, il n'est pas une seule de toutes ces formules qui ne 
fasse courir au malade les chances d'une expérimentation inutile 
ou dangereuse, a Si vous regardez d'un peu près tous ces 
remèdes qu'ils prescrivent, écrivait Bacon, vous ne verrez dans 
toute leur marche qu'inconstance et irrésolution, vous recon- 
naîtrez qu'ils se contentent d'ordonner ce qu'ils peuvent ima- 
giner sur-le-champ, ou ce qui se présente de soi-même à leur 
esprit, sans s'être fait d'avance une méthode fixe qui puisse 
assurer leur marche. » On ne peut pas prétendre que cet état 
de choses se soit modifié. Le triste tableau que nous venons de 
retracer des moyens' de guérir les névralgies n'est qu'un fai- 
ble spécimen de l'arbitraire et de la confusion qui règne dans 
la science officielle toutes les fois qu'il s'agit de questions pra- 
tiques. 

Si l'on voulait d'ailleurs une dernière preuve que, dans la 
question qui nous occupe, Tart de guérir n'a pas fait un seul 
pas Jepuis l'époque où la critique de l'immortel régénérateur 
des sciences s'exerçait si justement contre la médecine et les 
médecins de son époque, nous citerions encore les auteurs du 
Compendium, un de ces livres qui résument avec autant de 
netteté que de sincérité Topinion de la généralité des médecins. 

« De tous les efTorts tentés par les praticiens, disent 
MM. Monneret et Fleur y, on ne peut tirer que deux conclusions, 
c'est que la névralgie est une aiïection très-réfractaire à la 
thérapeutique, et que l'on ne connaît pas jusqu'à présent de 
médication 'dont l'efficacité soit réelle et bien constatée. » 

Je passerai sur les erreurs contenues dans cette courte ap- 
préciation; je ne répéterai pas que les névralgies, eussent- 
elles un caractère de périodicité bien marqué, se rattachent 
presque toujours à un ensemble de causes et de symptômes 
fort variés, et qu'il n'y a point, par conséquent, à espérer dans 
l'avenir une médication unique, un spécifique, par exemple, 
qui guérirait de toutes les névralgies ; mon but, en rappelant 
les moyens employés à les combattre en médecine ordmaire, 
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n'a été que de montrer au grand jour, et de Taveu de ses par- 
tisans les plus intéressés, tout le vide que laisse dans leurs trai- 
tements Tart si difficile de bien appliquer les remèdes, de faire 
sentir enfin l'infériorité de la thérapeutique enseignée dans 
les écoles et pratiquée tous les jours dans nos hôpitaux, vis-à- 
vis des lois découvertes par Hahnemann, des principes, en un 
mot, qui règlent, ordonnent et prévoient en homœopathie 
l'application de tous les médicaments. L*illusion dure depuis 
assez longtemps ; j'ai voulu, contrairement à ces discoureurs 
habiles dont le charlatanisme, encouragé par les académies, 
se déploie en théories sublimes, où ils prouvent, à force de 
mots et de phrases d'apparat, que Fart s'est amendé, nettoyé, 
simplifié, rationalisé; j'ai voulu, dis-je, le* montrer ici accablé 
de ses incertitudes jusc{u'à Tindigence, au milieu des richesses 
accumulées d'âge en âge par l'expérience et la tradition. 

Les voies ouvertes au praticien par la médecine ancienne 
le mènent fatalement à Tune de ces deux issues : s'il est cré- 
dule en thérapeutique, il frappera, comme un aveugle armé 
d'un bâton, suivant Tingénieuse comparaison de Bordeu, çà 
et là sur le malade et sur la maladie. 

S'il ne croit point, au contraire, aux avantages de l'emploi des 
médicaments, il s'en tiendra sévèrement et logiquement à l'ex- 
pectation pure. Cette religion menteuse, que Pinel professait 
si naïvement, mais il faut le dire avec tout le courage et toute 
la probité d'une conviction sincère, ne contient rien moins 
implicitement que la négation de toute la médecine; car à 
quoi bon l'anatomie, la physiologie, la matière médicale et 
celte surcharge de connaissances arides ou rebutantes, si elles 
rendent en dernier résultat celui qui les a acquises, sourd, 
muet, aveugle et impotent auprès d'un homme qui l'appelle 
à lui sauver la vie I 

En homœopathie la question thérapeutique se trouve trans- 
portée sur un terrain nouveau. Là, du moins, on n'élève pas 
la prétention d'affirmer ou d'infirmer a priori, ou d'après 
quelques essais plus ou moins hasardés, les résultats que la 
tradition nous a transmis. Mettre d'accord les auteurs entre 
eux en contrôlant leurs observations par les données de la 
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matière médicale pUre, substituer Tordre à la confusion qui 
règne dans Tart d'appliquer les médicaments au moyen d'un 
principe que des milliers d'expériences n'ont jamais démenti;. 
telles sont les nouvelles bases de la réforme introduite par le 
génie d'Hahnemann dans la thérapeutique. Envisagée sous ce 
point de vue, sa méthode réconcilie le passé de la médecine 
avec Texpcrience clinique; en offrant au praticien une pierre 
de touche qui puisse lui servir à la juste appréciation des faits, 
elle le sauve d'abord de l'incrédulité en matière médicale, tout 
en le préservant des erreurs que n'ont point évitées les maîtres. 

J'aurais hésité, je Tavoue, à remettre de nouveau le cathé- 
térisme du tympan sur le métier, si je n'eusse rien connu de 
mieux que ces étemels tâtonnements d'un art qui avait si fort 
révolté la philosophie du plus grand médecin de notre époque. 
Pratiqué à tort et à travers, sans indication précise, je pouvais 
être certain qu'il en serait bientôt de ce procédé comme de 
tant de médications aujourd'hui abandonnées par l'abus que 
Von en a fait. Mais, confiant dans In méthode homœopathique, 
qui ne néglige rien de ce qui est réellement utile et en étudie 
avec le plus grand soin toutes les applications, j'ai pensé que 
le cathétérisme du tympan ne pourrait manquer d'avoir sa 
place dans un ordre de choses avec lequel il se trouve d'ailleurs 
parfaitement en rapport. J'ai publié en 1851, dans un premier 
travail, un nombre de faits cliniques plus que suffisant pour 
établir son efficacité dans le traitement des névralgies; et cela 
non-seulement dans les névralgies de la cinquième paire, mais 
encore dans les névralgies des régions les plus éloignées de 
l'organe de l'ouïe. » 

Mon intention n'étant pas de reprendre le cours d'une série 
d'observations qui pourraient m'entraîner fort loin, je me con- 
tenterai de citer un des cas de guérison les plus remarquables 
que m'ait donnés le cathétérisme du tympan dans cette affec- 
tion; celle-ci remontait à plus de vingt ans du jour de sa pre- 
mière apparition; il est probable que l'on avait épuisé contre 
elle toute la série des moyens employés en médecine ordi-^ 
naire. 

Observation. ^— Je me décidai, dans le courant de novembre 



et de décembre 1852, à ieofer quelques expériences à l'hos- 
pice de la Salpétrière sur la valeur du cathétérisme du tympan 
appliqué au traitement de certaines formes d'aliénation men- 
tale. J'exposerai plus loin les motifs qui me décidèrent a ces 
essais, et l'on verra que mes recherches n'ont pas été com- 
plètement infructueuses; mais, si faibles que soient les résultats 
que j'ai obtenus, il est évident, pour moi, qu'ils auraientac- 
quis beaucoup plus d'importance si j'avais rencontré un peu 
plus de bienveillance ou un peu moins de préjugés auprès 
de MM. lesch^s de service à qui je m'adressai. Quoi qu*il en 
soit, dans les premiers jours de mes visites dans les salles de 
la cinquième division (le 20 novembre), M. le docteur Mitivjé, 
désirant sans doute soumettre à une forte épreuve Tefficacité 
du cathétérisme du tympan dans les névralgies, me présenta 
une femme âgée de soixante-six ans, entrée salle Saint-Étiennc 
le 31 janvier 1851 , et qui souffrait depuis l'époque de la mé- 
nopause, c'est-à-dire depuis vingt ou vingt-cinq ans, de dou- 
leurs de tête qui se reproduisaient régulièrement tous les jours 
dans l'après-midi. 

Antérieurement à ces douleurs, la malade, qui, du reste, pa- 
rait être d'une constitution robuste, avait souffert pendant 
douze ans d*accès de migraine qui revenaient presque tous les 
mois. Ces migraines s'étaient épuisées d'elles-mêmes à l'époque 
de la cessation des règles pour faire place aux souffiances ac- 
tuelles. 

Apres quelques bouflees de chaleur au visage suivies de 
sueur, la malade éprouve des élancements dans les tempes et 
le front; ces élancements partent de là avec la rapidité de 
l'éclair pour s irradier jusqu'au sommet de la tête et parfois 
jusqu'au cou. L'occiput est douloureux, mais les élancements y 
sont beaucoup, plus rares, et la douleur tient plutôt de l'en- 
gourdissement.; Dans les régions où les douleurs lancinantes 
fie font sentir plus particulièrement, leur intervalle est rempli 
par une sensation de picotement extrêmement désagréable ; 
mais ces intervalles sont d'autant plus courts que la malade se 
trouve dans une saison plus chaude. La chaleur d'un poêle ou 
celle d'uQ ioyer ardent, l'élévation de la température atmosphc- 
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rique, augmentent la fréquence et l'intensité des douleurs lan- 
cinantes. La pression est extrêmement pénible dans toutes les 
parties aflcctées; les paupières des deux côtés sont lourdes; les 
oreilles, très-sensibles au plus léger attouchement, sont le siège 
de sonneries et de bourdonnements qui altèrent la perfectibilité 
de Touïe. Le poids et le froissement des cheveux ont toujours été 
si pénibles, que, depuis vingt ou vingt-cinq ans que ces douleurs 
ont apparu, la malade a toujours été obligée de les tenir très- 
couris. 

N'ayant encore acquis que des notions fort vagues sur les 
indications précises du cathétérisme du tympan , j'eus de 
grands scrupules à vaincre avant d'aborder rcxpérimentation 
qui m'était offerte. La malade ne m'était point suffisamment 
connue, et je ne pouvais faire différemment que de laisser 
beaucoup au hasard; il me seconda néanmoins. L'extrémité de 
la sonde n'eut pas plutôt touché le tympan que la malade 
éprouva dans tout le corps comme la sensation d'une décharge 
électrique. Sous cette influence rapide comme l'éclair, les dou- 
leurs de tête se dissipèrent instantanément ; les paupières ces- 
sèrent d'être lourdes et douloureuses; les bourdonifiements 
d'oreille disparurent, et Touïe acquit bientôt toute sa -délica- 
tesse. La pression n'était plus douloureuse nulle part. 

J'examinai tous les jours la malade pendant toute la durée 
de mes excursions à la Salpclrière, et je constatai tous les 
jours, de concert avec M. le docteur Mitivié, la solidité de cet 
heureux résultat. 

Avant de faire de l'homœopathie j'eus très-souvent occasion 
d'employer dans les névralgies intermittentes, et principale- 
ment lorsque j'arrivais au milieu dun accès, le sulfate de 
quinine à doses massives simultanément avec le cathétérisme 
du tympan. Voici comment je procédais en cette circonstance : 
j'administrais d'abord une première dose do sulfate de quinine, 
et, après quelques minutes d'attente, le temps à peu près né- 
cessaire à l'absorption d'une certaine quantité du médicament, 
je pratiquais mon opération. Il me semblait alors que ces deux 
médications si différentes se complétaient l'une l'autre, et 
je m'en applaudissais beaucoup. D'abord je ne dépassais ja- 
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mais la dose de soixante centigrammes de sulfate de quinine 
par jour, et presque infailliblement au troisième jour le malade 
était guéri. 11 y avait loin déjà de cette simple médication aux 
procédés si complexes de la thérapeutique recommandée par 
les meilleurs praticiens. Mais son avantage le plus sensible 
pour les malades consistait surtout dans Tamélioration rapide 
que j'apportais aux douleurs réellement atroces de Taccès. De- 
puis que l'expérience et Tétude m'ont ouvert les yeux sur la 
supériorité de rhomœopathie, je n'ai point cessé d'employer 
simultanément le cathétérisme du tympan et \e chinin. suif. 
toutes les fois qu'ils m'ont paru indiqués. Apres les deux ou trois 
premières cuillerées du médicament administrées à quelques 
minutes d'intervalle, je pratique le cathétérisme, et les douleurs 
de la crise, qui étaient intolérables il y a quelques instants à 
peine, diminuent immédiatement en même temps que s'abrège 
là durée de l'accès. 

§ 3. DU CATHÉTÉRISME DU TIJUPAN DAKS LA MIGRAIXE. 

Le cathétérisme du tympan n'est pas moins efficace dans la 
céphalalgie et la migraine que dans les névralgies. 11 suffit, 
dans bien des cas, à débarrasser iastantanément le malade de 
toutes les douleurs qu'il éprouve; mais c'est surtout dans les 
accès de migraine qui réclament l'intervention d'un médica- 
ment homoeopatiiique que cette opération d'un manuel si facile 
satisfera le praticien. 11 semble, en pareil cas, pour peu que le» 
effets du médicament approprié tardent à se faire sentir, que 
la guérison de l'accès soit au bout du stylet; car, aussitôt le 
tympan touché, le malade est guéri. La légère succussion de 
cette petite membrane permet ainsi d'obtenir en un instant 
un résultat que plusieurs heures d'attente ne suffisent pas 
toujours à donner, et cela sans, avoir causé la moindre souf- 
france, cette opération n'étant point douloureuse. Que l'on me 
^rineite de citer un fait qui. mette bien en^ lumière tous les 
avantagea que l'on peut retirer de l'emploi simultané du ca- 
tliétérisme et des médicaments homceopathiques. 

Obskrvation. -^ Madame X., âgée de trente ans, grande» 
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d'une forte constitution, ayant la peau fine, blanche, les che- 
veux blonds, les yeux bleus, souffre, depuis Tftge de douze ans 
^t demi, première époque de sa menstruation, d'accès de mi- 
graine qui se reproduisent constamment après les règles. An- 
térieurement la malade ressentait dé violents maux d*estomac» 
mais ceux-ci ont disparu au premier accès de céphalalgie qui 
survint. 

Madame X. s'est mariée à vingt-deux ans; elle a eu deux 
enfants qu'elle a perdus fort jeunes; après la seconde couche, 
elle a été traitée pendant longtemps pour une affection de Tu- 
térus. Voici en quelques mots l'état actuel de la malade : règles 
constamment en avance, et durant parfois une quinzaine de 
jours; fortes douleurs dans les reins et dans les aines, semblables 
à celles de l'accouchement, violentes; elles rendent déjà la 
marche très-pénible; mais, lorsqu'elles s'exaspèrent, la malade 
pousse des cris déchirants; attaques de nerfs survenant à la 
moindre contrariété, et persistant pendant deux jours et même 
davantage; humeur constamment pleureuse; affaiblissement 
de la mémoire ; battements de cœur, la nuit, interrompant le 
sommeil, et obligeant a sortir précipitamment du lit pour 
chercher le grand air, et cela sept ou huit fois dans une nuit ; 
étourdissements fréquents surtout en se baissant; éternu- 
ments le matin; coryza et croûtes épaisses dans le nez, qui 
est rouge à son extrémité; jambes et pieds ordinairement 
froids; selles tous les trois, quatre ou cinq jours; peu ou point 
d'appétit; étouffements après le repas. — A ces souffrancei?, 
dont quelques-unes déterminent parfois des angoisses inexpri- 
mables, les douleurs de reins entre autres, s^ajoulent des accès 
de migraine qui durent au moins deux jours, et forcent la 
malade à se mettre au lit. 

Le jour de la cessation des règles, le plus souvent dans la 
journée, avant midi, et rarement après quatre ou cinq heures 
du soir, survient un frisson dans le dos, les bras, la nuque et 
toute In partie postérieure de la tête. A ce frisson succède une* 
sensation de froid permanente, comme si ces régions étaient ^ 
recouvertes d'une couche de glace. En même temps les pieds 
sont froids. Bientôt le visage s'injecte, le front, les yeux, devien- 
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nent brûlants, les veines soni gonflées de sang, les larmes se 
sécrètent en abondance, la vue s^ trouble et les objets parak- 
senl tantôt doubles, tantôt colorés d'une teinte jaune orangée. 
La malade a des vertiges tournoyants ; ce n'est qu'après avoir 
ressenti les premiers élourdissemcnts que les objets se colorent 
en jaune pour la malade, puis il arrive des bâillements fré- 
quents mêlés de nausées, avec accablement général, profond. 

Ces symptômes précurseurs durent de quinze à vingt mî^ 
nutes, puis une douleur sourde et gravative apparaît d'un 
côté du front au-dessus d*un sourcil, à droite ou à gauche, 
mai& plus souvent à gauche ; cette douleur s'étend rapidement 
jusqu'à la tempe, y cause des battements violents plus rapides 
que ceux du pouls radial. Les douleurs que provoquent les 
battements sont comme des coups de marteau qui retentissen t 
dans toute la région affectée. Alors la malade ne cesse de se 
plaindre ; elle a la tête appuyée sur les mains, penchée du 
côté souffrant; elle se couvre d'un voile d'un tissu épais pour 
se garantir du contact.de la lumière. La pression semble di- 
minuer un peu l'intensité de la douleur; les pupilles ne sont 
pas sensiblement dilatées. Pendant toute la durée de l'acoès, 
les perceptions de l'ouïe et de Todorat sont obtuses. T^a parole^ 
le plus léger bruit, la lumière, le contact de l'air, aggravent 
les souffrances. La partie postérieure de la tète, des bras, de 
la nuque et du dos reste froide, tandis que la face est vultueuse. 
Il y a, en même temps, insomnie pendant toute la durée de 
l'accès, dégoût et aversion pour les alimenta et les boissons; 
quelquefois des vomissemfènts; la bouche est sèche, les selles 
sont irrégulières. Une fois ou deux, l'intensité des doulenrs a 
provoqué le délire pendant deux jours, mais ordinairement le 
délire ne persiste que deux ou trois heures, et^ quand il vient, 
c'est toujours au milieu de l'accès; alors la malade est en proie 
à des hallucinations de la vue, elle voit des précipices, des ca- 
davres, etc. 

La terminaison de ces accès de migraine s'effectue de la ma- 
nière suivante : tout le côté du corps correspondant au siège 
de la migraine est saisi comme d'un engourdissement paraly- 
tique avec sensation de froid et perte de la sensibilité à la 
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douleur provoquée. Cet état dure de vingt miautes à une 
heure, suivanl l'intensité de Taccès. 

La première fois que j'eus à examiner la malade, c'était 
dans les premiers jours de mai 1S53; je la trouvai au début 
d'un accès. J'administrai quelques globules de belladone à sec 
de la 30* dilution, et, après quelques minutes d'attente, je 
pratiquai la suocussion du tympan. L'accès fut aussitôt dis- 
sipé, et cette transition fut si brusque, tellement inattendue, 
que la malade ne savait comment me témoigner sa surprise. 
Il lui semblait sortir d'un rêve. Je lui indiquai les régies d'une 
diététique sévère qu'elle aurait à suivre, et depuis il se passa 
cinq mois sans qu'il reparût de nouvel accès. Néanmoins leur 
retour ne se fit pas plus longtemps attendre ; mais la santé gé- 
nérale s'était déjà considérablement amendée. Les douleurs des 
reins ne s'étaient pas reproduites. 

L'ensemble de ces symptômes me permettait de faire entre- 
voir à la malade la guérison radicale de ses migraines. De fait, 
aujourd'hui, les accès paraissent avoir complètement cessé; 
mais elle fut longtemps à hésiter devant les exigences du ré- 
gime homoeopathique, d'autant plus qu'elle trouvait singuliè- 
rement commode de se débarrasser de ses douleurs de tète 
sans s'astreindre aux rigueurs d'un traitement. Quel que fut le 
moment où j'employais la belladone et le cathétérisme, au 
début de l'accès, au plus fort des douleurs, après les vomisse* 
mentsdu dernier repas, etc., le succès ne me faillit jamais. 
En quelques minutes, deux ou trois au plus, la malade était 
délivrée. 

Du reste, les efiets physiologiques de celte opération sont 
tout à fait homœopathiques aux phénomènes de déclin d'un 
accès de migraine, et cela non-seulement dans les cas où la 
belladone convient, mais encore dans ceux où d'autres médi- 
caments sont indiqués. C'est par ces rapports qu'il faut expli- 
quer les résultats si décisifs que Ton obtient par le cathétérisme 
seul dans les dernières heures de la crise. 

Je me résume. Dissiper à lui seul, en un instant, certains 
accès, compléter l'action des médicaments dans les cas qui ré- 
clament leur administration, activer en quelque sorte leurs 
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effets curatifs au point de faire cesser très-vite de très-fortes 
douleurs : tels sont les résultats que donne la succussion de 
l'oreille dans la migraine et la céphalalgie. 

§ 4. DU CATHÉTÉRI8ME DU TYMPAN DANS L'AIIALGÉSIE ET 

l'hystérie. 

La pathologie s'est enrichie dans ce dernier temps de no- 
tions précieuses sur l'état de la sensibilité dans les névroses. 
M. Gendrin, à qui revient Thonneur d'avoir attiré, le premier, 
l'attention sur ce sujet, signale comme un phénomène constant 
dans rhystérie la paralysie de la sensibilité à la douleur; les 
moyens d'exploration sont la piqûre de Tépingle, le pinçon de 
la peau, etc. Il démontre par un grand nombre de faits que la 
femme hystérique, cette sensitive de tous les romans, cette 
femme que le vulgaire a douée dans son imagination de toutei» 
les perfections de la sensibilité, n'éprouve, au contraire, que 
des sensations émoussées ou totalement perverties. Une sorte 
d'immunité la soustrait à des douleurs physiques que Ton res- 
sentirait très-vivement dans l'état normal. 

Les observations de M. Gendrin, continuées par M. Heurot 
et reprises en sous-ceuvre, avec beaucoup d'habileté, par 
M. Beau, et plus tard par MM. Burcq et Perry, établissent l'exis- 
tence de cette immunité dans presque toutes les névroses. 

Mais, dans ces dernières recherches, l'analyse a déjà scindé 
les questions soulevées par M. Gendrin; l'exploration de la sen- 
sibilité à la douleur et l'examen du tact, primitivement con- 
fondus, constituent deux ordres de phénomènes bien distincts. 
Le langage, d'ailleurs, établissait cette distinction. Avant que 
X les savants l'oublient ou en aient fait la découverte, le 
mot de sensibilité, dans son acception la plus large, signifiait 
le sentiment qui nous fait percevoir le plaisir ou la douleur. Par 
le iQicX on entendait le sens qui nous instruit de la présence 
des corps, de leur forme, etc., sens qui n'est pas exclusive* 
ment dévolu, comme on. le sait, à l'enveloppe cutanée, mais 
encore aux surfaces des muqueuses, bien qu'il y soit moins 
partait. Néanmoins l'on ne pensa pas que les mbts de tact et 
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aux avant-brasy siège de prédilection de Tanalgésie, Tinseosi* 
bilité la plus marquée à des piqûres/d'épii^le même profon- 
des, sans qu'il s'ensuive plus tard l'apparition d*accidents plus 
sérieux. Un léger abaissement de température, un peu moina 
de sang dans la circulation capillaire, puis, eu dernière analyse, 
une transpiration plus considérable; tels sont, les signes con- 
comitants que présentent les régions affectées d'analgésie, et 
encore deux faits qui me sont passés sous les yeux me per« 
mettent-ils de douter de la parfaite exactitude de ce dernier 
signe, ou du moins, s'il est vrai, ne l' est-il pas d'une manière 
absolue. 

On trouve dans l'une des deux observations de Fabrice de 
Hilden, sur les effets de la pénétration d'un corps étranger vo- 
lumineux dans le fond du conduit auditif, les symptômes sui- 
vants : « 11 était survenu de l'engourdissement aux bras, aux 
lombes, à la cuisse et à la jambe gauches, de sorte que toute 
•cette partie du corps était dans un grand état de langueur. » 
J'ajouterai que le sujet de cette observation fut atteint ultérieu- 
rement d'attaques convulsives générales. Iful doute que Fabrice 
•de Hilden se serait servi des mots d'amyosthénie, analgésie et 
anesthésie, s'ils eussent été inventés de son temps, pour carac- 
tériser l'état d'engourdissement et de langueur, et que, par 
cela même, Texpérimentation pure aurait eqcore précédé l'ob- 
servation clinique. Quoi qu'il en soit, j'ai vu se dissiper par le 
cathétérisme du tympan l'analgésie, dans un grand nombre de 
cas, avec la même rapidité que certaines affections doulou^ 
reusea des nerfs ; mais tout fait présumer que xe sera dans 
l'hystérie, au milieu de l'attaque même, que l'on retii*era le plus 
d'avantages de la auccussion de l'oreille. Un ami, M. Simonnet, 
médecin dans l'Allier, à Hérisson, m'a dit l'avoir em{)loyé avec 
succès dans deux ou trois accès. Ces dernières expériences, il est 
vrai,' n'ont été faites que sous l'inspiration de l'empirisme; 
toutefois elles méritent d'être signalées, puisqu'elles ont réussi. 
On trouvera sans doute dans la physiologie de celte petite opé« 
ration tous les symptômes de la dernière période des attaques 
d'hystérie, et, de même que dans la migraine, si la période de 
début exige au préalable l'emploi d'un médicament homœopa- 



— 284 — 

thique, rien n'empêche de l'administrer avant de pratiquer la 
succussion du tympan. Si, en procédant de la sorte, on ter- 
mine rapidement un accès, ce sera toujours un immense-ser- 
vice rendu au malade de l'avoir promptement délivré de ses 
souHrances, tout en faisant cesser le triste spectacle qu'il donne 
aux personnes qui sont autour de lui. 

Le fait que je fais présenter comme un exemple des résul- 
tats obtenus par la succussion du tympan dans l'hystérie et 
l'analgésie n'a pas moins d'importance à d'autres égards. La 
personne dont il est question a été guérie instantanément de 
douleurs de tête dont elle souffrait beaucoup depuis deux mois, 
et, au point de vue pathologique, c'est un des deux cas que 
j'ai observés où le phénomène de la sueur manquait dans les ré- 
gions frappées d'analgésie. 

OfiSERVÂTioff. — Lorsque je suivais le cours des visites de la 
Salpêtrière, l'on m'indiqua, salle Saint-Etienne, n*" 15, une 
malade qui souffrait beaucoup de douleurs de tête, et Ton me 
proposa de la soumettre à l'épreuve du cathétérisme du tym- 
pan. Celte dame est âgée de quarante ans, d'un embonpoint 
modéré, d'un tempérament nerveux et sanguin, cheveux noirs, 
peau blanche et fine; conversation rapide, impatiente; les anté- 
cédents ne présentent rien de plus à noter qu'une suppression 
brusque de la menstruation à vingt ans, à la suite d'un refroi- 
dissement, le corps étant en sueur; c*est de cette époque que 
datent les premières irrégularités de la menstruation, et avec 
elle des palpitations de cœur, et enfin des accidents hystéri- 
formes. La ihalade est veuve, mais elle est restée treize ans 
mariée sans avoir d'enfants. Depuis l'âge de vingt-six ans, les 
accidents hystériques n'ont pas cessé de se reproduire. Ce sont 
des douleurs lancinantes dans Thypocondre gauchequi marquent 
ordinairement le début des accès; néanmoins cette région se 
maintient douloureuse après l'accès, et des élancements s'y font 
ressentir toutes les deux ou trois heures. — Les accès se ter- 
minent encore par des bâillements répétés, de Téternument, 
une toux sèche, des urines abondantes et claires, de l'accable- 
ment, un malaise général et des crampes dans les jambes, sur- 
tout du côté gauche. — Us sont plus fréquents la nuit que le 
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jour, la moindre contrariété les provoque, et pourtant il est 
rare qu'il y en ait plus de d^ux ou trois consécutivement. — 
Leur durée est d'une demi-heure à trois quarts d'heure. — S'ils 
se produisent dans la nuit, le sommeil est rempli de rêves pé- 
Ttibles, ou bien il y a de l'insomnie, et le lendemain la malade 
se plaint de maux de tête. ll^*y a jamais eu de symptômes 
spasmodiques dans les membres. — L'été est la saison de l'an* 
née où les accès sont le moins fréquents et le moins doulou- 
reux. — L'exercice du cheval diminue aussi leur nombre et leur 
violence. 

Il y a six ans, à la suite d^inquiétudes morales qui eurent 
pour elTet immédiat de causer de l'insomnie et des crises plus 
fréquentes, la malade ressentit tout à coup des élancements au 
sommet de la tête, aux pariétaux, et puis au milieu des bosses 
frontales, avec grande lourdeur des paupières et sensation de 
fourmillement par toute la tète ; toutes ces parties étaient né- 
cessairement douloureuses au toucher, mais les douleurs spon- 
tanées étaient intolérables ; la malade les compare à des coups 
de marteau ou à un arrachement de la peau par une griffe de 
fer. Ces douleurs persistent pendant cinq jours et cinq nuits, 
et pendant toute leur durée les accidor.ts hystériques dont il a 
été précédemment question ne reparaissent pas une seule fois. 
Dans le cours de ces six dernières années, les douleurs de tête 
se sont reproduites, avec la même intensité, trois ou quatre 
fois par an, en hiver, en automne ou à la suite d'une insola- 
tion prolongée, et, toutes les fois qu'elles ont reparu, les autres 
souiïrances se sont dissipées devant elles. 

Cependant, il y a deux ans, la malade perdit son mari, et le 
chagrin qu'elle en éprouva fit surgir de nouveaux symptômes. 
Elle éprouva d'abord une sensation de froid dans Thypocondre 
gauche. Cette région commença par perdre sa sensibilité ordi- 
naire, puis peu à peu cette diminution de la sensibilité et de la 
calorification s'étendit à l'épaule, au bras, à Tavant-bras et à 
la main du même côté ; plus tard elle gagna la cuisse et tout le 
membre inKrieur du côté correspondant ; la main droite était- 
elle brûlante, la gauche restait glacée. La malade se pinçait, se 
piquait toute la moitié gauche du corps sans en. éprouver la 
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moindre douleur, elle s*approchait même très-près du feu du 
même côté sans être pénétrée par te yif sentiment de ctialeur 
qu'elle ressentait du côté opposé. 

On prescrivit alors une soixantaine de bains consécutive- 
ment, et Ton administra de Topium et de la morphine à hautes 
doses. Ce traitement n'eut d*autre effet que d'aggraver toutes 
les souffrances, et de pousser la malade à une idée qui la pour- 
suivait depuis longtemps, le suicide. Un jour qu'elle était au 
bain, elle s'arme d'une lancette et s'ouvre une veine au pli du 
coude du côté gauche. Elle commençait littéralement à nager 
dans son sang lorsqu'on la surprit dans cet état. L'hémorragie 
arrêtée, la malade fut dirigée sur la Salpêtrijere. 

Depuis deux mois qu'elle y est entrée, des douleurs sem- 
blables à celles qu'elle a éprouvées autrefois ont reparu, occu- 
pant toute la moitié gauche de la tête et de la face. Une ex- 
ploration attentive à l'nide d'une forte pression constate 
au-dessus de la lèvre supérieure gauche un point excessive- 
ment douloureux, juste au niveau de l'émergence du nerf 
maxillaire supérieur. De ce point s'irradient des élancements 
dans tout le côté gauche de la mâchoire, comme si l'on arra- 
chait les dents et les gencives. 11 existe encore, mais ce sym- 
ptôme est moins persistant, un point douloureux au-dessus du 
sourcil gauche. La malade ressent des picotements dans l'œil 
et des douleurs insupportables dans le fond de l'oreille du 
même côté, mais sans trouble de la vue ni de l'ouïe. On 
découvre encore, à l'aide de la pression dans les régions affec- 
tées, un point douloureux à la tempe, puis sur le pariétal et en- 
fin derrière l'oreille. Les élancements qui partent du pariétal 
descendent le long du cou jusqu'à l'épaule gauche; du reste, 
point de larmoiement ni de salivations, ni d'augmentation 
dans la sécrétion du mucus nasal. 

♦ 

On constate en même temps à l'avant-bras, au bras, à la 
jambe et à la cuisse et dans l'hypocondre du côté gauche la plus 
complète insensibilité à la piqûre d'une épingle enfoncée même 
assez profondément. Le pinçon ne réveille pas davantage le sen- 
timent de la douleur; mais il n'y a pas abolition du tact, la 
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malade sent la pointe de l'épingle que Ton promène légère- 
ment à la surface de la peau. 

Je pratique le cathélérisme dans Toreille gauche, les dou- 
leurs de tête se dissipent immédiatement ; une demi-heure 
après, la malade ressent un éclair de douleur comme un jet de 
flamme rapide qui s'élancerait intérieurement à la partie in- 
tente de la cuisse gauche. Deux heures après, cette sensation 
se renouvelle dans les deux pieds, mais surtout à gauche, et 
alors les membres inférieurs deviennent brûlants. Cette cha- 
leur persiste un quart d'heure, vingt minutes, puis disparait. 
Ce sont alors les mains qui deviennent le siège des mêmes 
sensations. Une* chaleur ardente comme le feu s'irradie du 
poignet à la paume des mains et au bout des doigts. Huit 
heures après ces derniers phénomènes, surviennent dans le 
mollet gauche des contractions crampoïdes qui durent près 
de quatre heures. La malade quitte son lit, mais ces crampes 
Tobligent à boiter en marchant. Tout le côté gauche est roide, 
comme tendu, les élancements y sont moins violents. Le ven- 
tre est ballonné et il y a sensation comme d'une boule qui 
monte et descend alternativement du bas- ventre dans l'hypocon- 
dre gauche; cette sensation dure vingt minutes, puis apparais- 
sent des élancements dans les lombes qui font tressaillir la 
malade dans son lit. Enfin de la moiteur survient à la peau 
des membres du côté gauche, phénomène qui ne s*est pas pro- 
duit depuis deux ans. Celle moiteur dure seize heures. 

Le lendemain j'examine la malade; il y a longtemps qu'elle 
ne s'est sentie aussi bien : il n'existe plus de trace d'in- 
sensibilité à la piqûre ni au pinçon. La nuit a été excellente; 
l'appétit est parfait; une sorte de douleur sourde persiste dans 
Fhypocondre gauche. 

Le 8 décembre 1852, je renouvelle l'expérimentation, bien 
que tous les effets curatifs que j'ai énoncés se fussent mainte- 
nus. La malade éprouve de nouvelles flammes dans la jambe 
gauche et dans la main, et ces sensations, qui durent pendant 
un quart d'heure chaque fois, se reproduisent à diverses repri- 
ses pendant huit heures consécutives. Dix heures après le ca- 
thétérisme, ce sont des crampes qui apparaissent dans le 
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mollet gauche, puis une moiteur générale qui dura trentensix 
heures. 

Ainsi la malade dont nous venons de tracer l'histoire voit 
se dissiper instantanément des douleurs de tête dont elle souf- 
fre depuis deux mois, et, en même temps que s*amendent les 
phénomènes généraux, la paralysie de la sensibilité à la dou- 
leur cesse avec le froid glacial qui l'accompagne. La peau re- 
couvre ses fonctions, et même sa vitalité se manifeste avec une 
certaine énergie, la première fois pendant seize heures et la 
seconde pendant trente-six heures consécutives. 

Pour compléter ce que j'ai à dire des résultats que l'on doit 
attendre du cathétérisme du tympan dans l'hystérie, j'ajoute- 
rai que je le crois susceptible de rendre de très-grands ser- 
vices dans les paralysies diverses qui surviennent dans le cours 
de cette affection. Je me rappellerai toujours une pauvre femme 
qui était restée complètement muette à la suite d'une violente 
attaque de nerfs et à qui je rendis la parole comme par magie 
en lui pratiquant la succussion du tympan. 

§ 5. DU CATHÊTÉRTSME DU TYMPAN DANS QUELQUES FORMES D* ALIÉNA- 
TION MENTALE ET DE FOLIE. 

Dans un premier travail intitulé : Découverte d*un traite- 
ment des névralgies t je terminai par les considérations sui- 
vantes : « J*ai remarqué plusieurs fois aussi que le cathété- 
risme du tympan était suivi chez certaines personnes d'un 
accès de tristesse ou de gaieté inexplicable si cette opération 
n'avait pas une influence positive sur l'encéphale; de plus, 
j'ai guéri instantanément certains cas de névralgie accompa- 
gnée de perte absolue de la parole et de là mémoire des mots, 
Taulresfoisde tendance au suicide, à la lypémanie. J'ai conçu 
de ces divers résultats les plus belles espérances des applica- 
tions dé la succussion directe du tympan dans certaines né- 
vroses ; ces espérances se réaliseront-elles?... » Eh bien, 

je n'hésite pas à le dire, depuis que j'ai écrit ces lignes, Tex- 
périe.nce a confirmé les inductions de la physiologie; mes espé- 






— 289 — 

rances se sont réalisées. J'ai obtenu des résultats dans cet^ 
laines formes d'aliénation mentale, et je vais citer les faits. 

Première observation. — Manie puerpérale. Je suis appelé 
le 24 avril 1851 chez une jeune dame de vingt à vingt-deux 
ans que Von me dit être folle depuis la matinée. 

La malade est bien constituée, d'un tempérament lympha- 
tique et sanguin, elle a In pcnu fine, blanche, les cheveux 
blonds, les yeux bleus. Elle est accouchée depuis douze jours 
pour la seconde fois d'un petit enfant, qui jouit, du reste, d'une 
belle santé. Les couches se sont bien passées sans accident 
notable; la santé générale est restée bonne, sauf quelques 
niauxdetcte. 

Le 22 avril, les personnes chargées du recensement quin- 
quennal lui font observer qu'elle n'est pas mariée et qu'elle a 
néanmoins deux enfants. Cette observation produit sur cette 
dame une émotion des plus vives, et, dès ce moment, les maux 
de tête deviennent plus douloureux; cependant les lochies ne 
se sont pas supprimées. 

Le 24 dans la matinée, la malade paraît plus triste, plus 
abattue que de coutume, elle se promène très-agitée dans sa 
chambre, interpelle souvent la garde-malade sans entendre ce 
qu'elle lui répond, puis tout d'un coup le délire éclate; ma- 
dame X. se jette sur le berceau de son petit enfant comme si on 
voulait le lui ravir. . . « Ils ne l'emporteront pas. . . laissez fairel » 
s'écrie-t-elled'unçvoix sombre, et, depuis cette scène d'agitation, 
ce sont les seules phrases qu'elle prononce. Elle s'inquiète en- 
core de toutes les personnes qui sortent de l'appartement, 
parce qu'elle craint toujours qu'on ne lui enlève son enfant. 
Les deux pupilles sont fixes, très-dilatées, le regard est stupé- 
fait comme au début d'une fièvre typhoïde. Cependant le 
pouls est normal, la peau est fraîche. Seulement la langue est 
large et blanche; depuis deux jours il y a un peu de consti- 
pation. 

Je propose d'essayer le cathélérisme du tympan; aussitôt le 
tympan touché, la malade me dit d'une voix brève ; « C'est 
bien, je n'entendais pas, j'entends mieux. » Je lui demande 
alors de renouveler le cathétérisme, mais elle s'y refuse obsti- 
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némenl. Je prescris une limonade au citrate de magnésie 
(quarante-cinq grammes) dans le but d'obtenir quelques garde- 
robes. 

Le 25 aTril, rintelligence parait moins obscurcie, moins 
obsédée» quoique l'état général soit resté le même. La limo- 
nade a été prise avec beaucoup de difliculté; on en a perdu 
plus de la moitié dans les efTorts que Ton a faits pour radmi- 
nislrer, et pourtant il y a eu plusieurs garde-robes. Je demande 
à renouveler le cathétérisme, et cette fois l'opération est par- 
faiftement acceptée par la malade. Aussitôt après, elle me dit : 
Je voyais mal, je vois mieux, j'ai la tête moins souffrante. 

Le 24 avril, la raison est revenue, U malade joue avec son 
enfant. Elle m'accueille convenablement et me rapporte que 
dans la nuit elle a éprouvé des fourmillenients dans les jam- 
bes, à la plante des pieds, aux orteils, puis comme des cram- 
pes. Elle a eu deux où trois selles. Elle dit qu'elle se sent la 
tête feible, mais considérablement dégagée, La mémoire ne 
fournit rien des faits qui se sont passés avant le 23 avril; mais 
le 23 avril, à la suite du cathétérisme, il y a eu comme une 
agitalion profonde dans le cerveau (la malade indique la partie 
supérieure du crâne). Cet état d'agacement nerveux avec four- 
millements el crampes dans les jambes a empêché le sommeil 
et déterminé par suite un peu de fatigue, mais, du reste, à par- 
tir de ce jour, tout rentre successivement dans l'ordre. 

Deuxième observation. — Accès de manie aiguë. Le 17 
mai 1851, je fus demandé rue Jeoffroy-Saint-Hilaire, chez un 
ouvrier sellier, devenu fou furieux. Cet homme est âgé de 
trente à trente et un ans; il est d'un tempérament lymphatique 
et nerveux, d'une constitution médiocre; il a la peau fine et 
blanche, les cheveux châtain clair, les yeux bleus. Les pom- 
mettes sont saillantes et assez vivement colorées. A mon arri- 
vée, je suis prévenu de me mettre en garde contre ses violences, 
car il a promis de tuer le médecin qu'on irait chercher. 11 se 
croit d'ailleurs empoisonné par un savant naturaliste du Jardin 
des Plantes, mais ce n'est là qu'une des mille bizarreries de 
son esprit malade. Toutefois je l'aborde avec assurance, et il 
reste assis, complètement inoiTensif. Il a la bouche largement 
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ouverte et rieuse, le regard fixe comme s'il était attaché à de 
profondes méditations ; au premier mot que je lui adresse, il 
se lève brusquement, les yeux étincelants et largement ouverts, 
les bras écartés comme dans Textasc. Alors il est en présence 
de Dieu, des anges et des saints. N'approchez pas, s'écrie4-il 
d'une voix frémissante, un précipice est à vos pieds! puis 
viennent des phrases sans suite et des exclamations à peindre 
la terreur» l'admiration et les sentiments les plus variés. 

Cependant on parvient à le faire asseoir et à le maintenir de 
manière que je puisse pratiquer le cathétérisme du tympan. 
L'opération finie, la physionomie du malade reste stupé- 
faite, il porte ses deux mains à la tète, il lui semble, et ce sont 
ses propres expressions, qu'un voile s'^est abaissé devant lui ; 
ce voile lui couvrait les yeux et le front; il se sent la tête plus 
légère, il est déjà plus calme, mais les hallucinations n'ont 
pas cessé. Comme la langue est blanche et qu'il s'y joint un 
peu de constipation, je prescris une limonade au citrate de 
magnésie (quarante-cinq grammes). 

18 mai.^Le malade a passé le reste du jour incomparable- 
ment plus tranquille ; ses extases ne se sont reproduites que 
deux ou trois fois. Il y a eu dans la soirée du 17 deux ou trois 
garde-robes. La nuit a été bonne, mais il se plaint d'avoir 
souffert des crampes et des fourmillements très-pénibles dans 
les membres. On l'a frictionné pour calmer ces crampes et ces 
fourmillements, mais en vain. Gomme il en. souffre beaucoup 
et qu'il mie prie instamment de l'en débarrasser, je lui per- 
mets un grand bain d'une heure. 

19 mai. Le malade a pris son bain vers le soir du 18 ; les 
crampes et les fourmillements se sont calmés sous son in- 
fluence, mais le délire a repris de plus belle. Toujours les 
mêmes extases et les mêmes gestes d'illuminé. Néanmoins il 
se soumet en riant au cathétérisme du tympan, puis il secoue 
la tête comme si je lui avais laissé un corps étranger dans 
l'oreille et qu'il voulût le faire tomber. 

20 mai. Depuis le second cathétérisme, les hallucinations 
ont insensiblement diminué; le malade n'a plus de poses exta- 
tiques; au moment où j'entre chez lui, il se plaint de ce qu'on 



ne lui donne pus suffisamment à manger. Il a eu de nouveau 
des crampes et des fourmillements dans les membres supé* 
rieurs et inférieurs. De prime abord, on le croyait guéri, mais 
si on cherche à l'entretenir de ses idées, il persiste à dire qu*il 
est Mahomet, Alexandre, Moïse, Napoléon, etc. 11 résume en 
lui tous les grands personnages de l'histoire. Du reste, cet état 
mental existe depuis deux ans, mais jusqu'alors il ne l'avait 
jamais poussé à un tel éclat; il en faisait un secret dont sa 
femme était la seule confidente; les ouvriers de l'atelier où il 
est contre-maître ne s'étaient jamais aperçu de rien. 

21 mai. Le malade reste inébranlable sur ses idées de gran- 
deur; il a encore des crampes et des fourmillements; toutefois 
il se possède à ce point, qu'à mon arrivée je le trouve oc- 
cupé a réparer une horloge. Il me demande à reprendre ses 
travaux, et je le lui permets. Deux mois après, il survint un 
nouvel accès de manie avec hallucination, et, comme on ne 
pouvait exercer auprès de lui une surveillance active, on le 
conduisit à Bicêtre, où il resta trois semaines environ, c'est-à- 
dire deux ou trois fois plus de temps que je n'en avais mis à le 
guérir de son premier accès. 

Tels sont, dans toute leur simplicité, les premiers résultats 
que j'obtins de l'expérimentation du cathétérisrae dans Talié- 
nation mentale. Il n'est point question d'homœopathie dans 
ces deux faits, parce que je commençais à peine, vers cette 
époque, à entrevoir, par l'organe de mon excellent ami, M. le 
docteur Escallier, à qui je dois l'honneur de ma' conversion , 
les horizons nouveaux découverts par Hahnemann. J'en étais 
encore à pratiquer cette thérapeutique complexe, qui rend 
inaccessible à l'examen les plus importants problèmes de l'art 
de guérir. 

Cependant une analyse attentive pouvait encore faire la part 
de chaque chose dans les observations que j'ai citées, et ren- 
dre à la vérité ce qui lui revenait de droit. Ainsi, dans le pre- 
mier cas, l'amélioration procéda immédiatement du contact du 
stylet sur le tympan, avant que le purgatif fût ■ administré, et 
coite amélioration fit un nouveau progrès chaque fois que 
l'opération fut renouvelée. 
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Dans ie second fait, la preuve était encore plus frappante; 
comme dans le premier, Topération amène un changement 
soudain accusé par le malade lui-même, et le purgatif n'est 
administré que quelque temps après. Le lendemain, Tamélio- 
ration fait espérer une prompte guérison, mais des crampes 
et des fourmillements très-pénibles se sont déclarés dans tous 
les membres au fur et à mesure que cette amélioration s'est 
prononcée. Ces crampes et ces fourmillements sont Teffet du 
cathétérisme, et il y a longtemps que j'ai appelé l'attention, 
d'une manière spéciale, sur leur apparition. Par malheur, j'ac- 
cède au désir du malade, qui demande à en être débarrassé; je 
prescris un bain d'une heure. Sous l'influence de cette médi- 
cation inopportune, et sur laquelle rexpcrience ne m'avait pas 
encore éclairé, les crampes et les fourmillements se dissipent, 
mais en même temps reparait le délire aussi violent qu'au dé- 
but. Cette fois le cathétérisme du tympan seul est pratiqué, les 
phénomènes physiologiques qu'il produit sont respectés, et, 
dès ce moment, Tamélioraiion marche jusqu'à ce que le ma- 
lade ait recouvré l'état de santé antérieur à son accès. 

En résumé mêmes effets physiologiques résultant de Topé- 
ration, et, dans les deux cas, mémes.effets curatifs aussi rapides 
et non moins incontestables. Alors, poussé, enhardi, entraîné 
par l'évidence, je ne songeai plus qu'à expérimenter sur une 
plus vaste échelle, et, dans ce but, je m'adressai à MM. les 
chefs de service de la Salpétrière, j'allai leur proposer une série 
d'expérimentations faciles et sans danger aucun pour leurs 
malades. 

Je n'étais pas, du reste, le premier qui eût cherché à tirer 
parti des régions auriculaires et de leurs rapports de proximité 
avec le cerveau dans le traitement des maladies mentales. M. le 
docteur Mitivié, longtemps avant moi, avait eu l'idée d'intro- 
duire les deux pôles d'une pile électrique jusqu'au fond du 
conduit auditif externe, et même de les implanter sur le tym- 
pan. Je ne sais rien de plus de cette sorte d'expérimentation, 
si ce n'est que les malades avaient vu passer devant leurs yeux 
des torrents d'étincelles. Il est probable que si elle eût donné 
d'autres résultats, il en eût été lait mention. 
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M'ctait-il réservé d*ètre plus heureux? Le calhétérisme du 
tympan avait déjà soulevé bien des préventions dans le corps 
médical, et j'allais peut-être exposer l'avenir d'une opération 
utile en affrontant les chances d'expérimentations nouvelles? 
Et pourtant, en dépit des conseils de la prudence, les deux ob- 
servations dont j'ai parlé plus haut me semblaient si probantes 
en faveur des applications du cathélérisme au traitement de 
certains cas d'aliénation mentale, qu'il n'y avait plus d'hésita- 
tion possible. L'expérimentation fut donc résolue. 

M. le docteur Baillarger m'avait, de prime abord, reçu d'as- 
sez bonne grâce. Ce fut dans son service, à la Salpètrière, que 
j'opérai ma première malade. Ce pouvait être une femme d'une 
trentaine d'années; elle avait les cheveux roux, le teint rouge 
et animé, et la plupart des attributs du tempérament sanguin. 
11 faut croire que M. Baillarger ne comptait pas beaucoup sur 
sa guérison, car elle était dans. ses salles depuis huit mois sans 
qu'il eût obtenu d'amélioration notable. Aussi mon savant 
confrère me dit en souriant qu'il concevrait une bonne idée des 
succès réservés au cathétérisme dans l'aliénation mentale si je 
guérissais sa malade. Cette pauvre femme se laissa opérer fort 
tranquillement, et trois jours après la raison lui était revenue. 

Je laisse à penser si M. Baillarger dut être surpris. Il faut 
croire que le succès dépassa tellement l'idée qu'il s'était faite 
des effets du cathétérisme, qu'il se refusa, pour ainsi dire, à 
en croire ses yeux; car, lorsqu'il m'annonça le retour de la ma- 
lade à la raison, il ne voyait déjà plus dans ce fait qu'un sim- 
ple effet du hasard, une pure coïncidence. A la folie avait suc- 
cédé un peu de bronchite et de diarrhée, et, selon lui, 
l'apparition de ces phénomènes suffisait à donner la clef de 
cette guérison. L'inflammation des muqueuses avait opéré 
comme un dérivatif sur les troubles de l'esprit. 

C'était là une de ces théories dont la fragiUté se trahit au 
premier aperçu. On l'eût imaginée tout exprès pour affisiiblir ou 
nier l'importance du résultat de mon expérimentation, qu'elle 
ne m'eût pas surpris davantage, et, en effet, on voit tous les 
jours des accès de manie, et même de manie furieuse, avec de 
la bronchite et de la diarrhée, sans que les troubles inlellec- 
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luels en éprouvent la plus légère modification. L'observation d« 
M. Baillarger ne reposait donc pas même sur un fait de patho- 
logie générale constant; dé plus elle avait le tort, irrémissible 
pour un savant, de préjuger^e la valeur d'une épreuve que, 
-avec un peu plus de réserve, il eût enregistrée simplement jus- 
qu'à plus ample informé. 

Le mieux est que, dans la pensée de son auteur^ cette bril- 
lante interprétation ne souffrait pas de réplique. Dès que je 
laissai percer le doute et Tespoir d'une explication difTérente, 
Ton me fit immédiatement sentir qu'il n'y avait pas à discuter. 
Magister dixit, et il fallait croire ou se taire. Telles étaient les 
conditions honorables auxquelles je devais souscrire. 

Du service de M. Baillarger je passai dans celui de M. Miti- 
vié, où je ne fus guère plus heureux; l'un ne se croyant pas 
moins infaillible que l'autre, et tous deux ayant la même hor- 
reur de la contradiction. Tous deux me faisaient cette géné- 
reuse concession, que le cathétérisme réussissait contre les né- 
vralgies; mais je devais être la dupe de mon esprit, d'espérer 
en étendre les applications à d'aulres maladies. Sarfs trop 
s'embarrasser de connaître ses effets, et avec ce coup d'œil as- 
suré, cette prodigieuse pénétration que développe chez nos 
maîtres Thabitude de la thérapeutique officielle, ces mes- 
sieurs semblaient jeter au cathétérisme ce mot sacramentel : 
Tu n'iras pas plus loin ! 

On devine bien que, de mon côté, je protestai contre le ridi- 
cule d'un tel arrêt. Il vint un jour à l'esprit d'un philosophe 
ridée, pour le moins bizarre, de nier le mouvement. On mar-r 
cha devant lui, et depuis l'argument resta sans réplique. Moi 
Aussi je me proposai de marcher en avant et d'en appeler à 
l'aulorité des faits. 

L'art de guérir éprouve, depuis soixante ans, un mouve- 
ment double de décomposition et d'organisation à la fois; de- 
ipuis soixante ans, des savants, animés de ce feu sacré que com- 
munique le vrai génie, travaillent à tirer des ruines, qu'un 
scc|)ticisme outré a faites de la science, tout ce qui pouvait en 
être sauvé. Un travail d'élimination et de réorganisation aussi 
-complètement révolutionnaire ne pouvait s'accomplir sans 
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exciter ratiention de tous les hommes en position de prendre 
part à ces luttes ardentes que préparait la régénération des 
sciences médicales. Nous avons tous vu, par malheur, combien 
nos espérances ont été déçues. Les hommes que H^tat comblait 
plus particulièrement de ses faveurs et des dignités profession- 
nelles furent les premiers à organiser le silence ou à proférer 
rinjure. On eût dit qu'ils avaient réellement pris à cœur de 
mériter le reproche que le chancelier Bacon adressait aux col- 
léges et aux^ académies de son temps, a de tyranniser les 
hommes de progrès et d'empêcher la propagation des lu- 
mières. )) J'ose demander, à mon tour, si je devais être bien 
accueilli de ces mêmes hommes le jour où je vins troubler 
cette douce quiétude que leur faisait, depuis si longtemps, Tin)* 
muable routine. 

Mes expériences à la Salpêtrière furent donc de très-courte 
durée. Je constatai encore dans le servicp de M. Mitivié un 
nouveau succès de Vapplication du cathétérisme du tympan 
dans la folie; j'éprouvai aussi quelques revers dans plusieurs 
tentativesque je fis sur des hallucinées, plus particulièrement 
du tact et de Touïe, ou, si j'obtins sur Telles quelques modifica- 
tions, elles ne se maintinix^nt que très- peu de temps. Quant au 
dernier succès que j'obtins dans le service de M. Mitivié, le 
voici exposé sommairement. 

Eugénie X... est entrée, le 12 novembre 1851, salle Saint- 
Étienne, n** 20; profession de lingèrc, âgée de vingt-deux ans, 
tempérament lymphatico-nerveux, constitution délicate, vac- 
cinée. 

Eugénie X... est mariée depuis trois ans; elle est accouchée, 
le 4 juin dernier, pour la seconde fois, d'une petite fille qu'elle 
voulait nourrir elle-même ; mais il se déclara en peu de temps 
des fissures profondes au mamelon, et les douleurs qui en ré- 
sultèrent furent telles, que la malade leur attribue l'origine 
des premiers désordres qui survinrent dans son esprit. Ce fut 
d'abord un très-grand ennui ot de l'indifférence pour tout 
ce qui l'entourait, si ce n'est pour son enfant. En même temps 
un appétit insatiable, le jour et la nuit, et de la constipation. 
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Le lait restait abondant quoique séreux, et les digestions se 
faisaient bien. 

A ces premiers symptômes s'ajoute bientôt l'insomnie, avec 
des rires involontaires, et l'envie presque irrésistible de sortir 
de son lit, une sensation de pesanteur au vertex, et une très- 
grande surexcitabililé de tout le système nerveux. La malade 
souffrait d'entendre le moindre bruit. Après cinq ou six Jours 
de cette première modification de la santé, le délire éclate dans 
toute sa violence. Eugénie X..., réussissant à tromper la sur- 
veillance qu'on exerçait sur elle, s'échappe au milieu de la 
nuit, se répand dans le quartier, courant frapper de porte en 
porte, dansant avec un balai affublé d'un chapeau, criant, di- 
vaguant, croyant voir le monde bouleversé, s'abimant dans les 
mers, etc., etc.. Le mal de tête ne cessait pas d'être extrême; 
la nuit elle appuyait fortement le vertex contre le lit, parce que 
la compression soulageait un peu ses douleurs. Enfin elle fut 
conduite à la Salpêtrière et mise en cellule, où elle resta quatre 
jours avec la camisole de force. Le rire est la seule réponse à 
l'interrogatoire qu'elle subit. Cependant elle s'imagine qu'on 
veut la faire mourir, et, lorsque vient la imit, c'est l'idée do- 
minante qui empêche le sommeil ; mais les divagations et les 
hallucinations n'en continuent pas moins. Le calo.mel à dose 
purgative est administré sans succès. 

Dix jours après son entrée, je pratique la succussion du tym- 
pan deux jours de suite. Le premier jour, il y a plus d'agita- 
tion; le deuxième jour, l'opération, pratiquée avec peine, est 
suivie d'un état plus calme. 11 se déclare, dès le premier jour, 
des fourmillements et un agacement nerveux presque 'insup« 
portable. La malade croit que des insectes se promènent sur 
les membres inférieurs, puis elle ressent un fourmillement pro- 
fond et très-doulourcux dans les seins. Ces fourmillements ont 
sensiblement diminué le troisième jour ; le quatnème jour ils 
avaient disparu, en même temps que la malade recouvrait le 
calme, le sommeil et la raison* 

Il est impossible de méconnaître, par les phénomènes criti- 
ques qui jugent cette affection, qu'elle se rattache aux faits que 
j'ai déjà cités. Le premier jour, il se déclare quelques symptômes 
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<]ui annoncent une aggravation homœopathique, puis les four- 
millements surviennent, signes caractéristiques de Taction du 
cathétérisme, et enfin la guérison s'établit. 

§ 6. 

J'ai promis, au début de ce travail, en signalant les rapports 
qui existent entre l'oreille et le système nerveux, de revenir sur 
les observations que Fabrice de Hilden nous a transmises; non 
plus pour démontrer la réalité de ces rapports qui rcssortent 
irréfragablement de la dissertation de Scliellamer : De Odon- 
lalgiâ tactu sanandâ, et d'une foule de faits épars çà et là dans 
la tradition, mais je tiens a citer in ^xt^nso les observations de 
Fabrice, parce qu'elles peuvent, en outre, servir à instituer la 
pathogénésie du cathétérisme du tympan, comme si elles 
étaient du domaine de Texpérimentation pure. Voici les faits : 

Premier fait. -^ En 1604, la fille d'un apothicaire de Lau- 
sanne vint consulter Fabrice de Hilden pour qu'il remédiât à 
des accidents graves provoqués par l'introduction d'un pois dans 
lo fond de l'oreille. Cette demoiselle devenait presque sourde 
dans les temps de pluie, et, de plus, elle ressentait des dou- 
iours violentes à la tète, aux bras et aux jambes. Elle ne pou- 
vait prendre aucun repos. 

Deuxième fait, — « Une (ille de dix ans jouant avec des 
jeunes personnes de son âge, une d'elles lui jeta dans l'oreille 
gauche une boule de verre de la grosseur d'un pois. Elles ne 
purent la retirer, et plusieurs chirurgiens appelés l'un après 
l'autre n'y réussirent pas mieux; au contraire, la boule fut 
enfoncée plus avant. La mère, désespérant que Ton pût en 
faire l'extraction, s'en rapporta au temps pour le soulagement 
de sa fille, qui souiîrait beaucoup. Les douleurs d'oreille se 
calmèrent peu à peu ; mais il lui en restait sur le côté de la 
Icte, lesquelles augmentaient lorsque le temps était humide. 11 
lui survint de T engourdissement au bras, aux lombes, à la 
cuisse et à la jambe gauche, de «orte que toute cette partie du 
corps était dans un grand état de langueur. Cet engourdisse- 
ment fit place à des douleurs aiguës dans les mêmes parties. 
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Une loux continuelle succéda à ces symptômes. Les menstrues 
ne vinrent plus qu'une lois en trois mois, et en petite quantité. 
Enfin, après quatre ou cinq mois de souiïrances, la malade 
eut des attaques de convulsions épileptiques, et le bras gauche 
tomba dans l'atrophie. 

« La mère consulta beaucoup de gens de Tart sans parler 
delà cause du mal, parce que sa fille ne ressentait plus de 
4louleurs à Toreille. Fabrice de Uilden fut aussi prié, en 1595, 
de voir la jeune personne, à laquelle il donna des soins qui 
iurent inutiles. Il commençait à désespérer de pouvoir la sou- 
lager, lorsqu'elle lui raconta ce qui lui était arrivé huit ans 
^auparavant. Fabrice pensa que la présence de la boule de verre 
pourrait bien être la cause de la maladie, et il détermina la 
malade à se soumettre à l'opération, à laquelle elle répugnait 
beaucoup par rapport aux infructueuses tentatives qui avaient 
été faites précédemment. Il tira la boule avec assez de facilité, 
<]uoiqu'elle fut située profondément, et qu'elle fût, pour ainsi 
dire, collée par le pus et les autres humeurs. De l'huile de vers, 
que l'on fit tomber dans l'oreille, apaisa les engourdissements 
€t les convulsions, et le bras reprit son embonpoint, de sorte 
que la santé de la malade s'est parfaitement rétablie. » (MédC" 
cine opér.\ de Sabatier, tome III, page 457.) 

On se demande après la lecture de ces deux observations, 
ce qu'il restait à faire pour arriver à la découverte du cathé- 
térisme du tympan, si le principe similia similibus curantur 
ne conduisait pas directement à introduire un corps étranger, 
Textrémité d'une sonde ou d'un stylet, par exemple, dans le 
fond de l'oreille, pour essayer de guérir des accidents analogues 
à ceux que ces deux observations exposent en termes si précis. 

Cette loi des semblables est si féconde et si exactement vraie, 
que je ne puis m'empécher de mettre le fait suivant en oppo- 
sition avec ces céphalalgies plus ou moins douloureuses, que 
nous a fait ressentir un bruit assourdissant ou désagréable trop 
longtemps continué. 

Le 17 mars 1851, M. B..., représentant du peuple, m'est 
adressé par un de ses collègues que j'ai guéri d'un accès de 
migraine. H. B..., âgé de quarante à quarante-cinq ans, d'une 
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Celle affeclion ii^^esl aulre chose qiruue bronehile compliquée 
de coryza avec des accidents nerveux du côté de la gorge, des 
organes de la respiration et de Testomac. Ces derniers acci- 
dents sont d'habitude plus persistants que les phénomènes in- 
flammatoires; car, au bout de trois jours, il est rare que la fiè- 
vre n'ait pas cédé, alors même que Taffection n'a été combattue 
par aucun traitement. Cependant les accidents nerveux résis- 
tent et entravent dans leur marche la résolution des parties 
enflammées. 

, Pratiqué dans ces dernières conditions, c'est-à-dire au mo- 
ment de la prédominance des phénomènes nerveux, la pre- 
mière période de la grippe une t'ois épuisée, le cathétérisme 
du tympan m'oflrait toujours la disparition immédiate de la 
céphalalgie ou de la lourdeur de tête, des picotements de la 
gorge, un changement marqué dans le timbre de la voix qui 
devient plus grave et plus nette. Une respiration plus facile, 
une amélioration marquée, des douleurs que les malades res- 
sentent à l'épigastre, la cessation presque instantanée du mar 
laise général, puis une amélioration dans Tintensité de la toux. 

Je ne pousserai pas plus loin l'exposé des circonstances 
nombreuses où le cathétérisme peut être employé avec suc* 
ces; je résumerai les indications cliniques de cette petite 
opération dans les cas suivants : Névralgies de la tête et des 
membres^ — céphalalgie, — migraine, — certaines attaques 
d'hystérie, — syncopes hystériques, — mutisme, et — paralysie 
hystérique, — frémissement convulsif de quelques muscles de 
la face, — .clignotement des paupières, — surdité, — para- 
lysies, — aliénation mentale, — folie, — grippe. 

J'ai parlé précédemment de l'analogie que présentaient ces 
effets de la succussion du tympan avec ceux de l'électricité. 
Bien que ce premier procédé offre encore, au point de vue pa- 
thogénétique, de grandes lacunes à combler, j'ai tout lieu de 
croire et d'espérer que le cathétérisme du tympan se substi- 
tuera à l'électricité. Une sonde cannelée, un cathéter, à son dé- 
faut une tige rigide quelconque, pourvu qu'elle ait une extrémité 
mousse, un passe-lacet même pourra s'employer avec avantage 
au lieu de ces appareils électriques d'un prix encore si élevé. 
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Hahneniann est peu favorable à l'emploi de rélectricité. Il 
la conseille d'abord aux plus petites doses possibles, puis il 
retire le conseil qu'il avait donné, parce qu'il craint que Ton 
en>abuse. On administrait, dit-il, des étincelles de plus en plus 
grandes, prétendant toujours que c'était là les plus petites pos- 
sibles. Ce reproche ne s'adressera jamais au . cathétcrisme du 
tympan. Il arrivera de deux choses Tune : ou le cathélérisme 
sera tout à fait homœopatbique, et alors son indication sera 
des plus positives. Dans ce cas, le plus léger attouchement du 
cathéter sur la membrane suffira pour guérir. Souvent même 
le frôlement du stylet boutonné sur les petits poils qui garnis- 
sent l'entrée du conduit auditif externe déterminera une vibra- 
tion du tympan assez forte pour qu'il soit inutile d'aller plus 
loin. S'il n'est point homœopatbique, au contraire, ce serait 
en vain que Ton s'évertuerait à toucher le tympan, l'organisme 
n'en resterait pas moins insensible. 

Les faits cliniques ont surabondamment démontré toute 
l'extension que pouvaient avoir les effets de la succussion di- 
recte du tympan. La guérison des névralgies sciatiques par la 
cautérisation de l'hélix n'est donc pas un fait plus extraordinaire 
que la disparition d'une odontalgie violente par la compression 
ou la cautérisation de l'anlilragus. Sous l'impression du cau- 
tère ardent sur l'hélix, quel que soit l'instrument de cette cau- 
térisation, un clou rougi au feu, un bistouri ardent, un cautère 
spécial, ou l'extrémité d'une allumette chimique en ignition; 
sous cette impression, dis-je, letyrapan se contracte, le manche 
du marteau s'ébranle par suite de ses adhérences, avec cette 
petite membrane, et la commotion se communique à la corde 
du tympan, qui s'engage, comme on le sait, entre le marteau 
et l'enclume. Cette commotion une fois produite sur la corde 
du tympan, la secousse reçue par ce petit cordon nerveux se 
transmet de proche en proche à tout le système, et les fonc- 
tions de l'innervation se rétablissent. 

Cette commotion s'accompagne parfois d'une sensation très- 
vive, rapide comme l'éclair; les malades éprouvent comme un 
étourdissement subit, que quelques-uns comparent à un choc 
électrique; s'ils cherchent à analyser leur impression, ils ont 
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senti comme un double mouvement d'une extrême vitesse et 
dont la partie touchée serait le point de départ. L'un de ces 
mouvements est ascensionnel, se communiquant dans tous les 
nerfs de la tète ; l'autre, descend à telle ou telle partie du 
corps, suivant Timpressionnabilité de l'individu. D'autres fois 
les nialadcs n'ont éprouvé d'autre sensation qu'un mouvement 
ascensionnel ou descendant dans la partie douloureuse. 

Dans tous les cas, au moment de l'opération, le malade doit 
être prévenu de la sensation qu'il va subir, afin d'éviter qu'il 
fuie devant l'instrument ou qu'il fasse un mouvement incon- 
sidéré qui exposerait à la perforation du tympan ou à de plus^ 
graves désordres ; il faut l'avertir qu'il n'éprouvera pas une 
douleur \ive; de son côté, l'opérateur doit toujours se tenir 
en garde et s'attendre à tout événement. Il évitera tout danger 
s*il dirige assez délicatement l'extrémité mousse du stylet, de 
manière à ne pas craindre qu'il lui échappe des mains au 
moindre choc qui lui serait involontairement imprimé. 

Je n'indique pas comme obstacle à l'opération la forme si 
variée qu'affecte le conduit auditif externe; il suffira le plus 
souvent de tirailler sur le pavillon de l'oreille pour démasquer 
l'ouverture de ce conduit au fond de la conque, et alors l'in- 
strument ira de soi. 

L'opération terminée, le malade ressent pendant quelques 
minutes une douleur vague derrière l'oreille, au-dessous du 
lobule et dans l'intérieur de l'oreille moyenne. Cette douleur 
s'épuise en fort peu de temps, ordinairement en quelques mi- 
nutes, quand l'opération a été convenablement faite. Si la 
main s'est appesantie, au contraire, plus qu'il n'est utile, on 
expose assez souvent l'opéré à des sensations très-désagréables 
de l'ouïe, à des bruits de sifflement et à des bourdonnements 
insupportables. Ces bourdonnements cessent à un nouveau ca- 
thétérisme, si l'on y procède avec tous les ménagements pos- 
sibles. 

Une disposition analomique qui expose souvent à provoquer 
le petit accident que je si^çnale, c'est une grande différence de 
structure entre les deux membranes d'un même sujet. Ainsi, 
tandis que d'un côté le tympan présente un certain degré de 
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résistance et de tension, Ton rencontre assez fréquemnient^ du 
côté opposé, la membrane sèche comme du parchemin, et 
quelquefois même à Tétat rudimentaire. Dans ce dernier cas 
elle est moins tendue, comme plissée, et parfois Torgane,/^ 
est plus sensible, particularité qui avait, du reste, été signalée 
par Savart. Alors le cathéter sera dirigé avec d'autant plus de 
précaution qu'il peut arriver à toucher les osselets sans ren- 
contrer de cloison intermédiaire. 

Une autre cause d'erreur à éviter dans le cathétérisme, c'est 
de laisser s'interposer entre l'extrémité de la sonde et la mem- 
brane une couche do cérumen a^ssez épaisse ou tellement soli- 
difiée qu'elle paralyse en partie l'action du stylet. On conçoit 
aisément la conduite à tenir en pareille circonstance. 

En général, l'opération du cathétérisme se présente sans 
difficulté, et toutes les fois que ses effets seront homœopa- 
tiques, je ne pense pas qu'il y ait un praticien assez peu osé 
pour ne pas en tenter l'application. 

Ce 14 août 1855. 



DE LA DIARRHÉE CHEZ LES ENFANTS 

Par le dœleur INB WJL POmiEaAlS. 

Messieurs, 

Nous allons quitter pour un moment le domaine de la phi- 
losophie et de la métaphysique pour entrer dans celui de la 
pathologie; je vais avoir l'honneur de traiter devant vous de 
la diarrhée chez les enfants. Ayant été, plus qu'un autre, à 
même de voir, d'observer, de juger les maladies des enfants, 
je suis arrivé à cette fâcheuse conclusion, à savoir : que si la 
mortalité était si grande chez les enfants, elle ne provenait que 
du traitement, je dirai presque meurtrier, qu'on met en usage 
journellement. 
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Pour ce qui est de la diarrhée, une difTérence énorme existe 
entre les deux écoles. - 

Cette diiïérence vient, messieurs, de deux choses : la pre» 
mièie, c'est que, comnie vous le savez, l'école allopathiqùe n'a 
aucun guide sûr pour l'emploi des médicaments; la deuxième, 
de ce qu'elle considère la diarrhée comnie une maladie princi- 
pale, fondamentale, tandis que Técolc homœopathique ne la 
considère que comme symptôme, et symptôme plus ou moins 
grave ; c'est celle à laquelle, messieurs, je me flatte d'appar- 
tenir. 

PRÉFACE. 

' C'est dans Tenfance surtout que nous dévôn» connaître les 
lois de rhygiène et en faire une observation rigoureuse, si nous 
voulons conserver la santé de ces frêles créatures ou la réta- 
blir lorsqu'une maladie vient à en interrompre le cours. Nous 
devons donc prendre l'homme au berceau afin de soutenir sa 
constitution, si elle est bonne, et dans le but de l'améliorer^ 
si elle est mauvaise. 

La nature non-seulement fournit une nourriture convenable 
aux enfants, mais encore elle se charge elle-même de la leur 
préparer lorsqu'ils viennent au monde. Dans sa sagesse et sa 
prévoyance, elle donne une préparation graduelle au lait de la 
mère, qui convient parfaitement à la disposition de»organcs 
de son enfant; c'est-à-dire que ce lait a une telle préparation 
les premiers jours, le premieirmois après raccouchement, que 
cette nourriture est précisément celle qui convient le plus à 
l'enfant de cet âge, et que. si par K suite il acquiert plus de 
consistance, c'est qu'il doit satisfaire à des organes plus forts. 

Cette attention cependant ne paraît pas satisfaire quelques 
personnes qui, se croyant plus sages, veulent nourrir leurs 
enfants sans leur donner cet aliment primordial. RLen ne 
prouve davantage la tendance que nous affectons à nous éloi- 
gner des lois delà nature que les tentatives qu'on fait pour 
nourrir les entants d'après un régime contraire à ses vues. Le 
lait de la mère ou d'une nourrice qui jouit d'une parfaite 
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santé est, sans contredit, la nourriture la meilleure qu'on puisse 
présenter aux enfants. L'art ne saurait par aucun moyen rem- 
placer cet aliment excellent. 

Sans cloute les enfants peuvent s'élever sans le secours de k 
mamelle ; mais que l'on n'aille pas en conclure que le lait de 
la mère n'est point nécessaire pour nourrir un enfant. Rien ne 
peut nous engager à priver le nouveau-né de cette nourriture 
alimentaire, que la nature, toujours sage dans ses vues, fait 
abonder, quand il le faut, dans le sein d'une mère pour servir 
à la conservation et à raccroissement de son enfant. 

Cette fâcheuse habitude d'élever les enfants au biberon ou 
à la timbale a une autre conséquence bien plus grave, c*est 
celle de les prédisposer à contracter la diarrhée dès que survient 
la moindre maladie ordinaire à Tenfance, symptôme très*grave 
dans l'immense majorité des cas, et qui enlève les trois quarts 
des enfants. 

Je ne prétends pas imposer à toutes les mères la tâche d'al- 
laiter leurs enfants, car il faut convenir que, dans bien des cas, 
elle est impraticable, et qu'elle entraînerait inévitablement la 
perte et de la mère et de l'enfant. 

Des femmes d'une constitution délicate, en proie aux affec- 
tions nerveuses, hystériques et autres maladies de ce gonre. fe- 
raient de mauvaises nourrices. Ces maladies sont actuellement 
si communes, surtout dans les grandes villes, qu'il est rare de 
trouver une femme d'un certain rang qui n'en soit attaquée. 
En outre, une femme ne doit pas nourrir quand il y a dans ses 
ascendants ou collatéraux directs des parents scrofuleux, phthi- 
siques ou cancéreux, etc. 

Une femme qui, pouvant nourrir, abandonne son nou- 
veau-né aux soins d'une nourrice mercenaire, devrait perdre 
le nom de mère. Quelle autre occupation peut être plus agréa- 
ble à une mère que de veiller sur les jours de son enfant? 
Peut-il y avoir pour elle un devoir plus important, plus déli- 
cieux? Cependant on en voit en grand nombre sacrifier leur 
devoir aux intérêts les moins [sérieux et aux amusements les 
plus frivoles. 
Il [Je suis convaincu que presque toutes les femmes seraient en 
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état d'allaiter leurs enfants si elles vivaient selon l'ordre <ie ia 
nature, et il en résulterait les plus grands avantages pour la 
société et pour les individus. On ne verrait plus les femmes 
pauvres, entraînées par Tappât du gain, abandonner leurs 
propres enfants pour allaiter ceux des riches* Celle barbme 
rend les mères le bourreau, en quelque sorte, de leurs propres 
enfants. 

Les plus grandes modifications attendent le nouveauté à 
son entrée dans le monde ; une ère nouvelle va s'ouvrir p«ur 
lui, toutes les fonctions de ses organes vont acquérir plus d'ac- 
tivité; quelques-uns, il est vrai, peuvent supporter ces in- 
fluences sans qu'aucune, atteinte grave ne soit portée à leur 
santé; mais d'autres, au contraire, voient leur organisation 
étouffée par ces modifications nouvelles. Il devra suffire à 4sa 
digestion, à sa nutrition, à sa sanguification, à sa calorifica- 
lion. Une circulation nouvelle s'établira; il jouira du bienfait 
d'une respiration complète ; les sécrétions et excrétions com- 
mencent à s'observer : mais que de maladies qui se déclarent 
alors et qui réclament les secours de l'art! 

Le nouveau-né a[)porte souvent avec lui, en naissant, des 
maladies qui ne doivent éclore qu'au ^bout de plusieurs se^ 
maines, de plusieurs mois, et même de plusieurs années. Ce 
sont les affections héréditaires. Il y a souvent chez lui une 
opportunité spéciale, nécessaire au développement de quelques 
aCTcctions, comme l'ophthalmie, le croup, l'éclampeie, la diar- 
rhée, les fièvres éruptives, etc- 

Il faut donc, pour les maladies des enfants, toujours tenir 
compte, relativement au choix des médicaments, de la santé 
des engendreurs; car cette seule considération peut nous ap* 
prendre à quelle classe de remèdes nous devons nous adresser. 
Ainsi nous pouvons avoir à combattre, avec la diarrhée, les 
dispositions scrofuleuses, syphilitiques et goutteuses, trans- 
mises par l'hérédité, etc. 

Ajoutons que nous n'aurions pas à craindre ces complica- 
tions, à redouter ces accidents, si l'enfant était soumis, au 
sortir du sein de sa mère, au traitement prophylactique. Les 
avantages que Ton retirerait de cette médication, appliquée 
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selon les sages conseils et les vues bien précises de son auteur, 
le vénérable docteur M. Gastier, seraient immenses. Je croisr 
fermement qu'on verrait la diarrhée diminuer, sinon com- 
plètement, du moins en grande partie. Espérons qu'un jour 
viendra où on sera bien pénétré de cette grande vérité, à sa- 
voir, qu'on peut, au moyen d*un traitement prophylactique 
bien approprié, prévenir tous ces désordres, tous ces troubles 
fonctionnels. - , 

Si la nourrice peut concourir à prévenir les maladies des 
enfants, elle ne peut rien de plus. 

Nous devrons apporter la plus grande attention aux ma la* 
diesdes enfants : d'abord, parce qu'elles offrent assez de diffi- 
culté pour le diagnostic, et qu'ensuite, comme Hufeland l'a 
parfaitement dit, nous avons tout à craindre et tout p- espérer, 
c'est-à-dire qu'on doit être prêt à parer à toutes les éventua- 
lités, qu'on doit s'attendre à voir la maladie s'aggraver sans 
cause appréciable, comme aussi on peut, dans les cas les plus 
graves» les plus désespérés, voir la force vitale surmonter tout 
et triompher. 

C'est pourquoi, dans certains cas où il faut agir prompte- 
ment, nous devons toujours avoir en vue la grande irritabilité 
et susceptibilité dont est doué le nouveau-né. De même que les 
causes les plus légères amènent vite une perturbation, de 
même souvent, avec les moyens les plus insignifiants, on peut 
obtenir de beaux résultats. 

II peut arriver cependant que le choix du médicament soit 
des plus difficiles; car que faut-il pour bien appliquer un mé- 
dicament homœopalhique, pour ne pas, en un mot, déroger 
à la loi des semblables ? Il faut connaître préalablement deux 
termes : maladie et médicament, que nous devrons entsuitc 
comparer. 

Chez l'enfant, il faut bien le dire, il ne nous est pas tou- 
jours possible de tenir compte des lésions de sensation, de fonc- 
tion et de texture, à un âge surtout où ce petit être est privé 
de la parole et du jugement nécessaires pour nous faire part 
de ses impressions. 

Sachons que, chez cette frêle existence, les maladies peu- 
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vent présenter les caractères les plus variés. Attaché pendant 
quelque temps à un hôpital d'enfants, j'ai été à même de m'en 
convaincre. Dans aucune science peut-être les problèmes ne 
«ont hérissés d'autant de difficultés, et n'exigent plus de saga- 
cité que ceux dont se composent le diagnostic et la thérapeu- 
tique des maladies des enfants. 

Les éléments du plus simple de ces problèmes sont nom- 
breux et compliqués; les données en sont fugitives, chan- 
geantes, trompeuses; enfin la solution la plus satisfaisante 
n'entraîne presque jamais avec elle la conviction mathémati- 
iine, et très-souvent elle reste susceptible de contestation. Ce- 
pendant, par une analogie profonde, le médecin parvient a 
frayer sa route vers la vérité. 

L'enfant a son langage, c'est celui des signes, le médecin 
doit le connaître, c'est un moyen précieux qui permet à celui 
qui les comprend d'appliquer plus sûrement les médicaments. 
Un coup d'œil lui suffît souvent pour porter un diagnostic. 
Pour être le sage interprète du langage naturel de cette petite 
créature intéressante, il faut étudier la physionomie, les traits, 
les yeux, les gestes, le cri, l'attitude. Rien ne doit échapper au 
médecin. Joignez-y donc, d'une part, certains caractères tirés 
de l'état d'agitation ou de cahne, et, d'autre part, le résultat 
de l'inspection de quelques signes importants, tels que Texa- 
men du pouls, de la bouche, du ventre, des produits de sécré- 
tion, des vomissements, des selles, etc., et on aura toutes les 
notions suffisantes pour bien juger la plupart des maladies. 

En général, du reste, les maladies de l'enfance se traduisent 
presque toutes à l'extérieur par un ensemble de caractères as- 
sez significatifs pour être reconnus de prime abord de tous les 
médecins un peu attentifs. Ainsi une décoloration rapide du 
visage et des lèvres, avec excavation des yeux, est un signe d'af- 
fection intestinale; de même la décrépitude du visage d'un 
jeune enfant est le signe d'une affection turberculeuse pulmo- 
naire ou les suites d'une diarrhée chronique. 

Qu'un jeune enfant porte sans cesse les mains dans sa bou- 
che, et on en conclura avec raison que la dentition sera diffi- 
cile et douloureuse. 
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Un enfant qui a rapidement perdu son embonpoint et dont 
les chairs sont molles, flasques et pendantes, a eu et peut- 
être a encore la diarrhée. — Un très-gros yentre, fort dispro- 
portionné, observé chez un enfant d'un à deux ans, indiquer» 
le rachitisme ou la dianhéc chronique. — Un enfant triste et 
abattu, maussade, pleurant facilement, cherchant un endroit 
peur reposer et dormir, mordant ses lèvres, agitant ses mem- 
bres qui éprouvent quelques secousses, est un enfant qui a de 
la fièvre. — Ces frissons ne sont pas plus rares chez eux que 
chez les adultes, seulement ils sont moins sensibles. La fièvre 
est rémittente dans les affections aiguës et surtout intermittente 
dans les affections chroniques. 

11 appartient au médecin et surtout au médecin homoBopa- 
the de réformer ces pratiques ridicules et absurdes, en usage 
parmi les nourrices, dans Tallaitement et les autres soins 
qu'exigent les entants. On ne peut imaginer le nombre de 
petits êtres que font périr ces manœuvres meurtrières. Mais 
comme elles tiennent à Tignorance, il y a tout lieu d'espérer 
que, quand les nourrices seront plus instruites, elles se con- 
duiront d'une manière plus avantageuse au bien de l'humanité, 

La vérité que j'ai déduite des faits que j'ai observés, c*est 
que presque k moitié de l'espèce humaine périt, dans l'en- 
fance, par négligence, ou par un traitement mal entendu et 
contraire. Gela vient de ce qu'il se trouve ordinairement dans 
chaque maison quelque femme également ignorante et pré- 
somptueuse qui, pour le malheur du genre humain, se mêle 
de se livrer à un art et de pratiquer une science dont les 
premiers éléments lui sont inconnus. 

Ces réflexions m'ont souvent fait désirer d'être l'instrument 
heureux qui adoucit les malheurs de ces innocentes victimes 
et qui les arrache à une mort prématurée. 

Ce que je me propose aujourd'hui, c'est de traiter de la diar- 
rhée chez les nouveau-nés, d'en étudier les causes, les sjm-* 
ptômes, la marche, la durée, la terminaison, le pronostic, les 
caractères anatomiques et le traitement en général. 

Je serai aussi court que possible. 
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La diarrhée est une évacualiou par les selles de matières 
plus ou moins liquides et de différente nature. 

C'est une des affections qui sévissent le plus chez les nou- 
veau-nés et chez les enfants à la mamelle; il nous faut donc 
connaître toutes les variétés qu'elle présente. 

D'abord, la diarrhée est-elle une maladie ou la manifesta- 
tion d'une maladie? en un mot, n'est-ce qu un symptôme ou le 
résultat.d'un état morbide quelconque 7 Ma réponse est aflKr- 
mative. Qu'on me permette cette petite comparaison, bien sim- 
ple en apparence : un courant d'air vient frapper la mem- 
brane pituitaire et détermine ce qu'on appelle la phlegmasic 
de cette membrane : elle devient rouge, gonflée, et il s'ensuit 
une irritation ou une modification quelle qu'elle soit qui lui fait 
répandre une sérosité abondante. Appellerez- vous Técoulement 
nasal une maladie? Non! Eh bien, de même pour la diarrhée : 
l'excitation (ou la cause quelle qu'elle soit) qui détermine la diar- 
rhée sans modifier encore la texture de l'intestin, ne cessant 
d'agir, devient, par sa continuité d'action, une cause de fluxion 
inflammatoire. 

Du reste, toutes, les lésions qu'on trouve dans le canal hi- 
testinal doivent être considérées plutôt ou plus souvent comme 
la conséquence que comme la cause du flux intestinal. U y a 
si souvent.un désaccord tel entre les lésions gastro*intestinales 
et les symptômes, que les premières ne peuvent pas servir de 
point de départ pour le classement et l'étude des maladies du 
tube digestif; elles manquent trèsrsouvent, et l'hypersécrétion 
peut à elle seule constituer la lésion dominante. Je n'hésite 
donc pas à placer les lésions anatomiques sur le deuxième 
plan. 

Que remarque-t-on? c'est que sous l'influence des causes 
antiliygicniques peut naître une altération de toute l'économie 
et même du sang en particulier, altération qui se manifeste par 
un trouble des voies digestives. C'est ce qui se passe aussi, du 
reste, dans toutes les maladies générales où la cause locale ne 



joue le plus souvent aucun rôle. Ainsi, sous la seule influence 
climatérique, et dans certaines constitutions épidémiques, et 
probablement par suite d'un trouble de la respiration cutanée 
et pulmonaire, on voit se produire aussitôt des hypersécrétions 
gastro-intestinales, qui sont le résultat d'une modification gra- 
duelle ou rapide, mais profonde, de tout Tindividu. 

Ce désaccord, ce défaut d'harmonie, qui se passe dans l'or- 
ganisme, et qui se traduit par des actes perceptibles à nos sens 
et dont nous pouvons suivre, pour ainsi dire, la marche pSLS à 
pas; ce désaccord, dis-je, sera pour nous toujours impénétra- 
ble, il se dérobera sans cesse à nos regards, à nos investi- 
gations. 

On a toujours, et avec raison, attaché une certaine impor- 
tance à l'étude et à la connaissance des causes des maladies ; 
mais Texpérience ne nous apprend-elle pas tous les jours que, 
dans une foule de cas, il est impossible de découvrir la cause 
de la maladie que nous avons sous les yeux, et cependant nous 
la traitons, sans nous préoccuper davantage de cette recherche, 
avec la même confiance, la même sécurité, que si cette cause 
nous était connue; disons plus, avec la même croyance, la 
conviction que cette connaissance ne modifierait en rien notre 
thérapeutique. 

La connaissance des causes des maladies sert surtout à T hy- 
giène, qui indique les moyens de les combattre et de s'en pré- 
server, et qui atteint de la sorte le but le plus élevé de la mé- 
decine, celui de préserver des maladies. Savons-nous davantage 
quelle est la nature de l'état morbide? Non ; elle nous échappe 
et sans doute échappera toujours à nos investigations, comme 
tout ce qui a trait à la cause de la vie. 

Ce que nous devons prendre surtout en considération, nous 
médecins, ce sont les phénomènes insolites appréciables, qui 
se manifestent dans la forme, les rapports, l'action et la tex- 
ture des tissus et des organes; en un mot, c'est principalement 
dans les symptômes que nous devons porter les lumières de la 
physiologie. . 

Je diviserai la diarrhée en diarrhée aiguë et diarrhée chro- 
nique; elle sera aiguë toutes les fois que la maladie parcourra 
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rapidement ses périodes ci développera beaucoup de symptô- 
mes sympathiques. 

Je rappellerai chronique, quand la marche de la maladie se 
développera et se terminera lentement, et qu'elle ne provo- 
quera qu'un très-petit nombre de symptômes; elle est souvent 
la suite de maladies aiguës : lorsqu'elle est primitive, c*est au 
peu d'énergie de causes productrices, ou au défaut d'irritabi- 
lité des individus ou des organes, et le plus souvent à ces 
causes réunies, qu'elle doit ce caractère de lenteur et de peu 
d*intensité. 

Mais qu'on ne croie pas que j'attache une grande impor- 
tance à cette division, car on voit presque aussi souvent la 
diarrhée chronique succéder à l'aiguë qu'on la voit se déve- 
lopper primitivement; du reste, ce sont les mêmes causes, seu- 
lement elles agissent aviec moins d*énergie, d'une manière con- 
tinue et pour ainsi dire chronique. En un mot, je ne vois entre 
ces maladies d'autre difTcrence qu'une dilTérence de degré ou 
de force. 

Je serais bien tenté de passer un peu en revue les opinions 
de nos auteurs d'aujourd'hui, qui tous, plus ou moins, ont une 
grande tendance à la localisation ; mais j'aime à croire que, 
plusieurs faits venant à se reproduire comme ceux que l'on 
trouve dans l'ouvrage de MM. Barthez et Tilliet, ces mes- 
sieurs finiront enfin par se rendre à la vérité. Dans le premier 
cas, il s'agissait d'un enfant qui avait la diarrhée depuis un 
certain temps. Le diagnostic porté avait, été une phicgmasie 
gastro-intestinale : l'enfant meurt; on fait l'autopsie et aucune 
trace de lésion ne peut venir justifier cette opinion. Dans un 
deuxième cas, de même, à l'autopsie, on trouva inflammation, 
ramollissement, ulcération des intestins, et jamais la diarrhée 
ne s'était manifestée. Jusqu'à M. Bouchut qui avoue que dans 
plusieurs autopsies d'enfants qu'il eut occasion de faire à l'é- 
poque du choléra, il ne trouva aucune altération de la mu- 
queuse de riléon et du gros intestin, pas même l'hypertrophie 
des follicules. 

Do reste, M. Billard, lui aussi, avait déjà reconnu qu'un 
grand nombre d'enfants ont le dévoiemeni sans entérite; ils 
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périssent, dit-il, s'étiolent, tombent dans le marasme, et, à 
l'autopsie, aucune trace de lésion n'est appréciable; il n'en 
cite que quinze cas seulement. Ai-je besoin de rappeler ici le 
judicieux mémoire de M. le professeur Cayal sur la fièvre ty- 
phoïde, et dans lequel, prenant une à une les opinions erronées 
de l'école actuelle, il les détruit sans peine. Tous ces faits, il 
me semble, devraient donner à réfléchir. 

Nous devons, du reste, tenir compte à ces messieurs de leur 
aveu, de leur franchise, et désirer qu'un jour ils sachent en 
profiter. 

Nous aurions bien d'autres auteurs à citer, tels que M&1« Val- 
leix, Jœgér, Cruvcilhier, Gendrin, Friedleben, Fleslc, Bonnb, 
Legendre, Khenke; mais il suffira de dire que pour les uns, et 
c'est le plus grand nombre, l'inflammation existe dès le début,. 
que pour les autres elle est consécutive à F^iypersécrétion. 



CAUSES. 



Elle est très-commune pendant l'allaitement, ce qui est dir 
à la grande délicatesse et à la grande susceptibilité des organes 
qui, à cet âge, sont promptement troublés par la moindre- 
cause. II y 2^ excitation nerveuse et contraction de fibres mus- 
culaires qui chassent en dehors des absorptions qui leur por- 
tent préjudice. Les autres causes, qui se rattachent à l'aUmen- 
tation, sont : une nourriture trop abondante ou insuffisante, 
ou une nourriture défectueuse ; un sevrage trop brusque et 
des aliments trop excitants qui donnent trop de ton aux pa- 
pilles muqueuses et augmentent de cette manière la sécrétion 
du mucus intestinal. 

Quelle que soit la cause de l'altération de composition du lait,. 
toujours le résultat est le même pour les enfants, toujours les 
accidents qui se développent ont pour siège le tube digestif^ et 
toujours c'est la diarrhée qui en est la conséquence. 

A côté des maladies qui résultent d'une aUmentation vi- 
cieuse, semblent se placer celles que cause une médication .trop 
active, et dues principalement à l'administration de l'émétique^ 
du kermès, de Tipécacuana et du calomel à haute dose, en un 
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mot) des purgatifs, en outre du sirop antiscorbutique dont 
les mères les gorgent souvent sans nécessité. 

Les autres causes sont : 

Un manque d'hygiène, comprenant : 

1^ L'air impur que respirent les enfants rassemblés en trop 
grand nombre dans une même salle ; 

2^ La malpropreté dans laquelle on laisse ces petits êtres. 

Ces deux causes seules suffisent, sinon pour arrêter, du 
moins pour retarder le développement de ces chétives créatu- 
res, et finissent par produire la diarrhée et par suite la déli- 
lité, le marasme. 

Les antres causes sont : 

V Les impressions morales vives, telles que la frayeur, etc. 

2* Les vers intestinaux, qui irritent les papilles muqueuses 
et produisent une accélération du mouvement péristaltique dis^ 
intestins et chassent les matières en dehors. 

3° L'impression d'un air froid et humide. 

4** Une dentition plus ou moins difficile. — Cette diarrhée, 
qui, dansTimmense majorité, est sous la dépendance de l'évo- 
lution dentaire, semble être un véritable phénomène sym])a- 
thique, que je ne chercherai pas à expliquer. 

5*^ L'influence si étonnante produite sur Tenfant au physi- 
que comme au moral par une mère trop impressionnable; Tin- 
fluence des maladies ou des impressions morales éprouvées 
par la mère sur la santé de son enfant est aujourd'hui un fait 
incontestable. 

M. le docteur Donné attache, avec raison, une grande impor- 
tance à la composition du lait, à ses altérations de toute sorte. 

Enfin une dernière cause des affections gastro-intestinales 
sur laquelle noua devons insister, parce que c'est une des plus 
communes dont nous ayons eu à constater l'action, est l'exis- 
tence antérieure de certaines maladies qui, plus que d'autres, 
prédisposent aux affections des voies digestives; telles sont 
surtout les fièvres typhoïdes et irruptives, notamment la rou- 
geole; elle survient aussi dans les affections chroniques du 
poumon, de la peau, dans les maladies de la bouche, la sto- 
matite, le muguet, etc. 
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On doit noter aussi la grande sympathie.qui existe entre le 
cerveau et les intestins chez les enfants. 

La diarrhée, dans la première enfance, est plus souvent 
primitive que secondaire. 

En résumé, il y a deux grandes causes de maladies gastro- 
intestinales chez les enfants : les vices de Talimentation et Thy- 
gicnc; les maladies antérieures : les unes agissent surtout 
dans la première enfance, les autres surtout dans la deuxième. 

Le travail de la dentition, Vimpression du froid, les consti- 
tutions médicales, les épidémies/ sont les principales causes 
déterminantes. 

L'âge, le sexe, la constitution, l'hérédité, sont les princi- 
pales causes prédisposantes. 

SYMPTÔMES. 

Dès que commence l'évolution dentaire, avec chaleur, rou- 
geur et tuméfaction de la membrane muqueuse, la diarrhée se 
déclare presque aussitôt. 

Les enfants pâles, chétifs, à chair molle, flasque, sont, pour 
ainsi dire, prédisposés à cette affection, et d'autant plus s'ils 
sont placés dans des conditions hygiéniques mauvaises, au mi- 
lieu des privations de toute espèce et de la malpropreté. 

On la rencontre aussi, mais beaucoup plus rarement, chez 
les enfants placés dans les meilleures conditions hygiéniques. 

Les symptômes précurseurs de la diarrhée se manilcslent 
par de l'inquiétude et de l'agitation; les enfants deviennent 
maussades, exigeants ; le sommeil est léger et interrompu par 
des cris, des clameurs que rien ne justifie; jeu inaccoutumé 
des membres, l'enfant cherche à les ramener sur le ventre; 
il prend le sein de sa mère, mais sans avidité et semble teter 
avec beautoup plus de difficulté. Des régurgitations survien- 
nent souvent dans la journée ; sa physionomie altérée exprime 
la souffance ; ses traits se contractent ; peu ou même pas de fiè- 
vre ; la bouche reste humide et rosée ; puis se déclare un peu de 
diarrhée, sans que la chaleur de la peau soit augmentée. Deux 
ou trois jours se passent dans cet étal, et si on n'emploie pas 
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une médication bien appropriée, un nouvel ordre de phéno- 
mènes se développe avec beaucoup plus d'intensité, et, suivant 
rintensité de la cause qui a engendré la maladie première, l'a- 
gitation est poussée à son comble ; le phénomène habituel est 
la régurgitation avec eiïbrts de vomissements et vomissements 
même de matières verdâtres. 

•Haleine souvent aigre et quelquefois fétide, rapports acides 
et nidoreux. Si la diarrhée provient de la dentition, la déglu- 
tition n'est que peu troublée; si la bouche se sèche, la mu- 
queuse devient rouge, acquiert une chaleur considérable ; la 
langue est rosée et quelquefois rouge à sa pointe, elle se des- 
sèche rarement, sa surface est blanche, semée quelquefois 
d'une quantité de petits points rouges; les lèvres sont humides 
ordinairement ou desséchées, fendillées même dans Tétat le 
plus grave* 

La muqueuse buccale présente quelquefois des ulcérations 
et souvent même une production de nature spéciale(le muguet). 

Pouls petit et accéléré ; sécheresse et aridité de la peau ; la 
figure est jaunâtre autour des lèvres et vers les ailes du nez, 
ou bien elle est terne et terreuse» excepté dans les moments 
de paroxysme, pendant lesquels les pommettes se colorent. 
A ces symptômes viennent s'ajouter souvent de l'anxiété, de 
l'oppression, des soubresauts dans les tendons, une agitation 
extrême, etc. 

Si elle s'accompagne de phénomènes cérébraux, il y a alors 
assoupissement, coma, grincement de dents, renversement du 
globe de l'œil sous la voûte de l'orbite, soubresauts des ten- 
dons, et même mouvements convulsifs; une indigestion suffit 
quelquefois dans l'enfance pour produite ces symptômes. 

La diarrhée s'accroît, les selles augmentent de fréquence et 
peuvent s'élever jusqu'à dix et quinze par jour et même plus. 
Les matières se présentent sous des aspects très-variés, ce qui 
n'est pas indifférent pour le traitement. Elles deviennent plus 
fluides; une odeur aigrelette s'en exhale; elles sont demi-molles 
ou difOuentes; homogènes ou hétérogènes, neutres ou acides, 
jaunes, grisâtres, de couleur cendrée ou verdâtrfis, semblables 
à des herbes hachées ou cuites, ou mélangées à des frngments 
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lie tèces ordinaires ou de caséum non digéré. Elles peuvent 
être composées d'une très-grande quantité d'eau, et être par 
conséquent toutes séreuses. Rarement on observe du sang 
<lans les selles à cet âge; les selles jaunes qui verdissent à Tair 
doivent cette différence de couleur à la réaction opérée «ur 
4;llos par les urines. 

La couleur panachée ou l'hétérogénéité des matières est un 
signe défavorable. Je préfère la coloration nette ou rhomogé-. 
iiéilé ; rinspection des selles peut devenir un des meilleurs 
moyens déjuger Tétat du tube digestif. Là, en effet, se trou- 
vent la sérosité, les vers intestinaux , le mucus, le pus, les 
fausses membranes sécrétées dans l'intestin, le sang et les gaz 
qui s'y exhalent, les aliments non digérés, en un mot, les 
résidus de cette vaste élaboration, résidus morbides lorsque 
i'éraboration elle-même n'est pas normale. 

Le ventre est ordinairement tendu, développé. 

Dans quelques circonstances rares, l'abdomen, au lieu d'être 
oiiflé et ballonné, est aplati, rétracté même. 

Par l'examen des gardc-robes, dire de quelle partie du canal 
alimentaire viennent les selles me parait in)possible. 

On voit, si les accidents persistent, T amaigrissement deve- 
nir très-considérable : la peau jaunit, se sèche, se flétrit, 
surtout celle du ventre; le visage devient terne, plombé; puis 
on ne tarde pas à voir les yeux s'cxcaver, les joues se creuser 
et la fermeté des chairs disparaître. En vingt-quatre heures, 
j'ai quelquefois vu ce résultat s'opérer, ce qui est du plus fâ- 
cl)t!ux augure. Lorsque la maladie dure depuis longtemps, des 
rides sillonnent la face, les traits sont déformés, à tel point 
qu on compare sa figure à celle d'un vieillard tout décrépit. 

De plus, l'enfant devient triste, abattu, souffrant, il se plaint, 
refuse quelquefois le sein, ou s'il le prend, c'est pour l'aban- 
doinier aussitôt. Quant à la fièvre, elle n*a rien de fixe, elle 
survient sans époques régulières, et elle est caractérisée par 
une augmentation notable de chaleur cutanée et un peu d'ac- 
croissement de la circulation. Quelquefois elle se traduit par 
nn grand accablement. Je l'ai vue rarement être précédée de 
frissons. 



ir 
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On observe en outre sur les fesses, les cuisses, les mal- 
léoles internes elles talons, un crythème souvent considérable 
qui peut donner lieu à des ulcérations. On y remédie en iso- 
lant les jambes Tune de l'autre et en les saupoudrant, après les 
avoir bien lavées, avec de la poudre d'amidon. 

MARCHE. — DURÉE'. — TERMINAISON. 

Elle se dissipe en quelques jours comme elle peut se pro- 
longer pendant quinze, vingt jours et même davantage. Je l'ai 
vue durer deux ou trois mois et souvent plus. 

Elle peut débuter, rarement il est vrai, par des symptômes 
qui rappellent ceux du choléra, mais avec une différence encore 
assez notable. Quelques vomissements précédés de régurgita- 
tions et suivis bientôt après de selles nombreuses, fréquentes 
et très-séreuses. En quelques heures Tamaigrissement se fait 
remarquer; le visage pâlit, les joues tombent, les traits se ti- 
rent, le nez se pince, les yeux s'excavent, la peau devient sè- 
che, parcheminée; puis, si la mort est*pour survenir, il se dé- 
clare alors un peu de moiteur qui recouvre la figure et la 
l)oitrine froide et les extrémités glacées du petit malade. Il peut 
arriver que le début soit moins brusque, et qu'il nous per- 
mette alors d'agir en conséquence. Si on est assez heureux 
pour conjurer tous ces symptômes et le rappeler à la vie, on 
les voit disparaître peti à peu, ou se prolonger jusqu'à la con- 
firmation de l'état chronique. 

Peu succombent avant le dixième jour; beaucoup meurent 
au bout d'un mois. 

On est averti que la diarrhée va disparaître quand Tenrant 
ne vomit plus, que les selles sont moins fréquentes et moins 
abondantes. De vertes qu'elles étaient les matières redevien- 
nent jaunes et homogènes et reprennent plus de consistance. 
Les coliques cessent, l'agitation, la fièvre, l'accablement dis- 
paraissent, la face se colore, l'embonpoint revient, les chairs 
deviennent plus fermes, l'enfant tette mieux; en un mot, la 
santé renaité 

Ce qu'il y a à craindre surtout dans le cas où les phéno- 



mènes d'irritation nerveuse et de lliix intestinal se prolonge- 
raient trop longlemps, c'est une altération du tissu de Tintes- 
tin. On observe assez souvent cttlc lâcheuse terminaison ilans 
celle qui coinâde avec la première dentition et les fièvres 
éruptives quelles qu'elles soient. 

Du reste, que cette diarrhée soit le produit d'une hypei> 
sécrétion de la muqueuse ou du foie, ou bien qu'elle soit la 
conséquence d'une lésion matérielle appréciable, il n'en ré- 
sulte pas moins de nombreuses et d'abondantes déperdilîoos. 
Et comme l'estomac et l'intestin supérieur sont souvent ma- 
lades et remplissent mal leurs Tonctions, on comprendra fsci- 
lement la détérioration profonde que peut amener un pareil 
état; on ne sera pas étonné de voir les enfouis devenir débiles, 
cachectiques, perdre leurs couleurs, leur embonpoint, étro 
disposés aux infiltrations sércus?s, aux congestions hypostatï- 
ques et aux maladies à formes astbéniques, etc. 



On doit le formuler avec réserve et avec la plus grande 
drconspeclion ; il faut savoir qu'elle peut devenir une afTection 
fort sérieuse, à cause de la très-grande susceptibilité des en- 
trailles et de la délicatesse du nouveau-né, surtout s'il se 
trouve placé dans la position sociale la plus inférieure, enteuré 
de privations et manquant d'hygiène. 

1^ pronostic dépend beaucoup de la nature drs causes qui 
ont amené ces accidents. Ainsi, toutes choses égales d'ailleurs, 
celle qui accomjiagne l'évoiulion dentaire est beaucoup plus 
grave que celle produite par l'alimentation. Celle-ci ne produit 
qu'une action passagère, tandis que l'aulre agit d'une ma- , 
nière continue; il est vrai de dire qu'elle a une heureuse iu- 
fluence sur le travail de la dentition en prévenant, les convul- 
sions, et il faut toujours tenir compte de cette diiTérencepour 
le traitement. 

. La diarrhée séreuse abondante et celle qui est sanguino- 
lente sont toujours fort graves. 
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Celle qui se supprime loul à coup doit aussi nous inspirer 
quelques craintes. 

Celle qui a une certaine analogie avec le choléra est exces- 
sivement grave, en ce qu'elle ne nous donne pas le temps d'agir; 
aussi la mortalité en est-elle très-forte. 

Elle est encore grave chez ceux que Ton élève au biberon 
ou à la timbale, chez ceux qui sucent un lait pauvre et insuf- 
fisant, chez ceux qui ont eu des indigestions, chez ceux qui 
sont atteints de fièvres éruptives et autres, etc., etc. 

Si on ne parvient sinon à guérir complètement Tenfant, 
mais du moins à améliorer son état dans les trois pre- 
mières semaines, les chances de guérison diminuent, car 
alors la maladie passe à l'état chronique et est plus rebelle aux 
moyens thérapeutiques. 

Pour la diarrhée chronique : 

Lei^ causes sont les mêmes : les symptômes, les modifica- 
tions, sauf la réaction fébrile, sont à peu près les mêmes que 
ceux que je viens d'indiquer. Seulement le corps est plus amai- 
gri, le ventre est plus tendu et plus volumineux, la moindre 
pression arrache des cris à reniant la face est plus ridée, la 
fièvre, qui était inlermittenle à Tétat aigu, devient continue à 
l'approche de la mort, etc., etc. 

LÉSIONS AN ATOMIQUES. 

Les diflerentes lésions que je vais décrire dans les diverses 
parties du tube digestif peuvent se rencontrer isolément dans 
chacune d'elles, ou bien se développer en môme temps dons 
plusieurs. 

Le gros intestin est de toutes les parties 'du tube digestif 
celle qui est tout à la fois le plus fréquemment et le plus gra- 
vement atteinte. Une remarque d'un grand intérêt faite par 
M. le docteur Legendre, c'est qu'on voit survenir avec la per- 
sistance de la diarrhée, la transformation graisseuse du foie, 
en dehors, bien entendu, de toute tuberculisation; il incline 
alors à penser que la cause en est dans l'épuisement et Taf- 
faiblissement causés par ces diarrhées. 

21 
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A l'autopsie on peut trouYcr dans le gros intestin une alté- 
ration le plus souvent bornée à la muqueuse, ailleurs étendue 
au tissu cellulaire sous-muqueux et sur un petit nombre d'en- 
fants à toutes les tuniques de l'intestin . 

La muqueuse du côlon peut être rouge, depuis le rouge vif, 
jusqu'au brun, gonflée, épaissie, érodée, comme ecchymosée, 
ulcérée ou gangrenée. Il faut noter aussi la couche plus ou 
not^ins épaisse de mucus, qui, en contact immédiat ayec la 
membrane, la sépare des diverses matières contenues dans sa 
eavité. Lorsqulil est peu abondant, transparent, incolore, le 
mucus ne paraît pas être le résultat d'un travail maladif; tout 
au plus doit-on admettre une exagération de la sécrétimi na- 
turelle. Il n'en est plus de même lorsque le mucus gris, gru- 
meleux, opaque, adhérent, couvre la muqueuse d'une couche 
épaisse, étendue quelquefois sur toute la longueur du tube di- 
gestif. Ces quantités de mucosités sont morbides; résultat 
d'une sécrétion exagérée cl viciée. 

D'autres fois, dnns le cas où la couche de mucus est peu 
épaisse ou manque entièrement, on trouve des quantités con- 
sidérables de liquide aqueux diversement coloré. Ces Uquides, 
qui ne sont pas seulement constitués par les boissons, sont 
certainement le résultat d*une sécrétion morbide. — La sécré- 
tion gastro-intestinale peut même être purulente. 

Les cryptes muqueux de l'intestin sont hypertrophiés, et la 
pression fait sortir de leur intérieur un mucus grisâtre. 

Les ulcérations sont étroites, presque circulaires et peu pro- 
fondes ; celles que l'on découvre dans les plis de la muqueuse 
sont très-difliciles à méconnaître. Si la maladie date déjà d'un 
peu loin, plusieurs alors se sont cicatrisées, et si on examine 
attentivement, on découvre une petite dépression à la surface 
de la muqueuse. 

Chez ceux qui succombent rapidement, la muqueuse con- 
serve encore une notable épaisseur ; elle est, au contraire, fort 
amincie chez ceux qui, étant tombés dans le marasme, meu- 
rent lentement; le ramollissement est souvent considérable. 

On constate, en outre , le développement anomal des 
cryptes mucipores de Tintestin qui, à l'état ordinaire, échap- 
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pent à robscrvation ; ils sont placés, sous forme de granula- 
honft dâ deux ou trois millimèlres de diamètre, dans l'épaisseur 
ou au-dessous de la muqueuse. Chaque crypte présente une 
ouverture par laquelle s'exhale le mucus. 

La couche de tissu cellulaire qui séparé les tuniques mus- 
culaires et muqueuses présente un simple épaississement dans 
Tétat aigu» et une induration assez épaisse dans Tétat chro- 
nique. 

Détraction de la tunique musculaire ; le tissu cellulaire sous- 
péritonéal est quelquefois lui-même épaissi. 

Pour Vintestin grêle, on trouve : 

Rougeur, tuméfaction et ulcération de la membrane mu- 
queuse de rintestin grêle et en particulier de Tiléon dans la 
portion qui avoisine le cœcum, et quelquefois Vengorgement 
des ganglions mésentériques, correspondant aux points en- 
flammés ou ulcérés. 

Les cryptes sont plus volumineux qu*à Tétat normal. 

Les plaques de jPlayer sont tuméfiées et souvent ramollies, 
mais rarement ulcérées. 

Rarement aussi Textension de ces altérations s* étend à toute 
la longueur de l'intestin. 

Pour Testomac, la coloration varie entre le rose vif et le brun 
violacé ; la membrane est ordinairement ramollie, le volume 
de Testomac est quelquefois diminué au point que cet organe, 
rétracté sur lui-même, ne forme plus qu'une poche dont la 
capacité diffère à peine de celle de Tiiitestin. Les ulcérations 
sont assez rares, la gangrène Test encore davantage. 

A une période plus avancée de Texistence, peut se présenter 
la dégénérescence tuberculeuse. 

TRAITEMENT. 

Dans l'avertissement qui précède la traduction des Maladies 
des Enfants, par Hartmann, notre honorable confrère et ami, 
M. le docteur Léon Simon fils, s'exprime en ces termes : 

a Pour quiconque s'est occupé de l'étude des maladies du 
jeune âge, la difficulté que suscite leur traitement ne fait plus 
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question, et la pauvreté de rallopalhie, si souvent réduite à 
Texpectalion, rend plus précieuse encore la connaissance des 
ressources que peut offrir Vhomœopalbie. » 

Et plus loin : « Un de nos plus grands embarras, dit-il, est 
de reconnaître la valeur intrinsèque et la valeur relative de 
chaque symptôme, de lui donner la place qui lui appartient.» 

Hais plus loin il ajoute : « Je ne sais si je m'abuse, mais il 
me semble que si le choix du médicament est aussi diUiciley 
cela ne tient pas exclusivement aux défauts de la matière mé- 
dicale; que les imperfections de la pathologie sont pour une 
large part dans notre embarras. » 

Je partage complètement la manière de voir de mon hono- 
rable confrère, et comme lui je crois que le traitement chez les 
enfants au berceau demande beaucoup de prudence, de sagesse 
et de sagacité de la part du médecin. 

Il faut que le médecin se rende très-familière la connaissance 
des soins minutieux qu'exige ce frêle organisme; à lui seul il 
appartient de rectifier les fautes que peuvent commettre les 
parents. Le premier soin du médecin, c'est d'examiner tout ce 
qui se rapporte à Thygiène et au régime de Tenfant et de les 
modifier s'il y a lieu. 

1^ S'enquérir du mode d'alimentation de l'enfant, savoir si 
l'allaitement a lieu au moyeu d'une nourrice ou au moyen du 
biberon ou avec la timbale. 

La nourrice devra être l'objet d'une observation attentive, 
tant au physique qu'au moral; on devra examiner et analyser 
sou lait dans le but de reconnaître ses qualités nutritives. — 
Pendant les premières années, l'enfant doit manger à heures 
fixes; si, par condescendance, les parents, en dehors du repas, 
donnent des biscuits et autres gourmandises, c'est une très- 
mauvaise habitude, et qui peut produire les plus grands troubles. 

Chaque organe dans le corps humain doit avoir ses mo- 
ments de repos et d'activité pour conserver toute son énergie. 

lues mesures d'hygiène à prendre consistent à placer l'enfant 
dans une atmosphère pure et sèche. Il faut le mettre dans une 
chambre claire, spacieuse, propre et bien éclairée, et dont on 
renouvelle Tair en ouvrant fréquemment les portes et les fenê- 
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1res quand Tenfant n'y est pas; ou, s'il y est, en tenant les ri- 
deaux fermés. Les feux de charbon, les vapeurs aqueuses et la 
fumée de matières étrangères doivent être évitées ; quant à la 
chaleur de la chambre, elle ne doit pas non plus être exagérée. 

Après chaque évacuation, l'enfant devra être lavé avec une 
éponge imbibée d'eau tiède et être changé de linge. 

La nourrice devra donner à teter moins souvent, et on pourra 
au besoin suppléer à cette demi-privation en conseillant de 
faire usage d'une légère décoction de fécule, de gruau, de 
semences de coing, de riz, ou en faisant fondre un peu de 
gomme dans du lait. Une remarque que j*ai souvent faite, c'est 
que les enfants, à qui Ton donne prématurément des aliments 
solides et qui ont de la diarrhée, guérissent aussitôt qu'on les 
nourrit au lait. 

Si on parvient assez à temps à modifier l'hygiène et l'ali* 
mentation, on triomphe vite de ces accidents. 

On peut avec toute sécurité tolérer l'existence d'une diarrhée 
simple deux ou quatre jours; mais, si elle persiste au delà de 
ce temps, il convient d'intervenir et de combattre, mais avec 
modération, l'exaltation nerveuse des tuniques musculaires de 
l'intestin et de modifier ses sécrétions. 

Nous avons en notre possession deux sortes de traitements ; 
le traitement prophylactique et le traitement curatif. 

Je renvoie, pour le traitement prophylactique, à l'excellent 
Mémoire de M. le docteur Gastier sur la prophylaxie. 

Le traitement curatif comprend deux soiles de moyens : 

Les uns essentiels, indispensables, co sont les médicaments 
homœopathiques ; les autres ne sont que des moyens ac- 
cessoires. 

Il y a, je le sais, certains médecins qui, encore aujourd'hui, 
se feraient un scrupule d'employer, avec les médicaments ho- 
mœopathiques, les moyens auxiliaires que je propose. Je ne 
partage pas leur manière de voir; et, sans entrer dans une 
longue discussion au sujet de cette question générale, à sa- 
voir, si concurremment avec la médication homœopathique on 
peut recourir à une médication auxiliaire, je dirai à propos de 
la diarrhée : 
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Que toute médication accessoire sera et devra être employée 
toutes les fois : 

1* Qu'elle n'aura pas d'action médicamenteuse active re- 
connue et qu'elle ne troublera pas l'organisme; 

2^ Qu'elle ne neutralisera jamais l'effet du médicament 
homœopathique; 

3® Qu'elle ne jouira que de propriétés modiCcatrices locales, 
n^exerçant son action que sur la partie avec laquelle on la 
met en contact. 

Tout moyen accessoire réunissant ces trois conditions devra 
être employé. 

Ainsi je n'hésite pas à conseiller : 

l^Les cataplasmes chauds, secs ou humides, mais de pré- 
férence les cataplasmes humides, faits, par exemple, avec de 
la farine de lin; 

2^ Les lavements, et deux par jour, par exemple, contenant 
chacun de soixante à quatre-vingts grammes d'une décoction de 
fécule, de gruau', de semences de coing ou d'amidon. Aucune 
de ces substances ne possède les propriétés nécessaires pour 
suspendre une diarrhée qui serait le résultat d'un trotible 
fonctionnel quelconque ; elles agissent toutes : les unes en modi- 
fiant la muqueuse, en la débarrassant de toutes les mucosités 
et impuretés qui la souillent; les autres agissent par leur calo- 
rification, ou parce qu'elles ont la propriété d'absorber une 
grande quantité d'eau, etc., etc. 

Pour ce qui est du médicament homœopathique, il faut 
parfaitement connaître la susceptibilité de l'enfant, recueillir 
avec soin tous les symptômes sans exception. Le médecin doit 
consigner tout ce qui le frappe, afin d'appliquer un médica- 
ment bien approprié. 

Comme les nouveau-nés, à cause de leur grande suscepti- 
bilité, ressentent au plus haut point l'action dynamique des 
médicaments dont la puissance est accrue par la préparation 
homœopathique, il faut alors chez eux employer les petites 
doses; car, à cause de leur grande irritabilité, on pourrait 
avoir des aggravations homœopathiqucs qui peuvent faire cou- 
rir quelques dangers aux enfants. 
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Les principaux médicaiîicnis employés sont : 

Camomillaj mermrius solubilisa sulphur, rlieum, catcarea 
acetica^ magnesia carbonicaj hepar sidphiris et graphites ^ 
chma^ arsenictim, acidum phosphorimmj pulsatilla, lachesis^ 
colocynthis,nuxvomica, bryonitty antimonium crtidurriy coffea^ 
ijjecacuana, jalappa, sefina, valerianay etc., etc. 

Camomilla est un médicament qui joue un bien grand rôle 
dans les affections des voies digestives chez les enfants. On 
pourra le donner dans les cas de diarrhée simple, récente, 
provenant d'un refroidissement, avec selles aqueuses, jau- 
nâtres et semblables à des œufs brouillés. Jactation, grande 
agitation avec face pâle exprimant la souffrance. La diarrhée 
cède rarement à une seule dose de ce médicament; on a be- 
soin de la répéter pour obtenir un effet satisfaisant, et pour 
voir la maladie diminuer insensiblement. 

Mercuritis solubUis pourra être donné quand les selles sont 
très-aqueuses, verdâtres, ou rouges comme si elle» étaient 
teintes de sang; que, par suite de râcreté des matières, il y a 
des excoriations autour de Tanus. Si mercure n'agit pas, on 
pourra donner «u/p/mr, surtout si la maladie dure déjà depuis 
un certain temps, que Tenfant est dans un état d'épuisement 
extrême et avec aigreur des selles. 

Rheum s'adresse aux garde-robes, surtout d'une odeur 
acide, qui sont liquides, muqueuses, grises, peu abondantes, 
avec vomissements, ou même régurgitations, violentes coli- 
ques, ténesme, agitation, cris, pâleur du visage et accable- 
ment. 

Rheum n'agissant pas, on consultera magnesia carbonica, 
hepar sulphiris, calcarea acetica et graphites. 

ChinOy arsenicumy conviennent dans la diarrhée acre cau- 
sant des excoriations. Le premier est utile surtout si elle dure 
déjà depuis longtemps, qu'elle a entraîné une grande fai- 
blesse, que la peau est sèche, parcheminée, avec froid des ex- 
trémités; le deuxième sera préféré si le petit malade a des 
aphthes, une fièvre hectique et s'il est très-amaigrî. 

Si on n'obtient pas les résultats auxquels on s'attendait, 
on pourra recourir encore à mercarius, sidphur^ qui couvreiit 
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assez bien tous ces symptômes, ou bien à acidum phosphoii- 
cum, pulsatilla, lachesis, colocynthis, 

Antimonium crudum répond à la diarrhée aqueuse, avec 
anorexie, lorsque la langue est couverte d'un enduit blanc 
épais et que le malade a des renvois et des nausées, en un mot, 
qu'il y a trouble de l'estomac. 

Coffea sera préféré à cause de la grande irritabilité et sus- 
ceptibilité de Tenfant, avec pleurs, cris et tremblement des 
membres. 

Ipecacuana sera préféré a antimonium quand les garde- 
robes seront jaunâtres et accompagnées de vomissements. 

Jalappa et senna seront choisis dans les cas d'insomnie, 
d'inquiétude, etc. 

Valeriana s'adresse de préférence à une diarrhée aqueuse 
mêlée de petits grumeaux semblables à des œillets caséeux, ou 
à des selles vertes teintes de sang et avec gonflement, bal- 
lonnement du ventre. 

J'ai voulu, bien ontenJu, ne donner dans ce travail qu'un 
aperçu des principaux médicaments employés dans la diarrhée 
des enfants. Chaque médicament devant répondre aussi 
exactement que possible aux symptômes quels qu'ils soient, 
inutile alors de dire, qu'on devra prendre en considération la 
couleur, l'odeur, la consistance, l'abondance, la fréquence des 
évacuations, et autant que possible leur nature, sans oublier 
les autres affections concomitantes ; en un mot, les symp- 
t'mes les plus accessoires présentés parles malades, et qui se 
rattachent tant au physique qu'au moral, sont des signes dé- 
cisifs pour fixer le choix des médicaments homœopathiques. 

Avant de terminer, je dois dire un mot du traitement local 
de l'érvthème, de l'ulcération des fesses, des malléoles internes 
et des talons, accidents qui peuvent devenir trè.s-graves et 
compromettre même la vie du petit malade. 

On y fera quelques lotions avec de l'eau de guimauve, du 
lait, ou simplement de Tenu froide: on séparera les jambes 
l'une de l'autre avec une couche; on ne devra jamais mettre 
dessus aucune pommado, ni graisse. Et, pour prévenir les 
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adhérences y on saupoudrera les excoriations avec de la poudre 
d'amidon. 



LES HOMOEOPATHES 

SONT-ILS AUTORISÉS PAR LA SCIENCE, OU SEULEMENT PAR LA 
PAROLE DU MAITRE ET PAR L'EMPIRISME THÉRAPEUTIQUE, A 
DONNER DANS DE L'EAU ORDINAIRE DES MÉDICAMENTS CHI- 
MIQUES^ CAPARLKS DE RÉAGIR SUR LES PRINCIPES CONTENUS 
DANS CETTE MÊME EAU ORDINAIRE, 

Par le docteur liElIBERT. 

Un des promieis médicaments homœopalhiques que j'eus 
l'occasion d'employer fut nitri ncidunij et grand fut mon 
embarras au moment de l'administrer, car l'eau ordinaire, 
surtout dans le bassin du Rhône, contient en dissolution une 
quantité de carbonate de chaux et de magnésie bien plus que 
suffisante pour saturer la minime quantité d'acide nitrique 
contenue dans le médicament. Mon embarras était causé, 
d'une part, parce que je ne me rappelais d'avoir vu dans aucun 
livre de l'école si les substances chimiques, pouvant réagir sur 
les impuretés de l'eau ordinaire, devaient être données dans 
de l'eau distillée. En second lieu, le fondateur de la doctrine 
nouvelle s'était amèrement récrié au sujet des médecins qui 
administraient aux malades des médicaments plus ou inoins 
incompatibles, pour quelque raison et à quelque degré que ce 
fût. Ces considérations me firent opter pour Teau distillée; 
mais je ne tardai pas à réfléchir que l'eau distillée doit certai- 
nement contenir des traces d'ammoniaque, qui, pour ne pas 
être sensibles aux réactifs, n'en existent pas moins et doivent 
neutraliser Tacide nitrique; du reste, l'eau étant presque tou- 
jours distillée dans des vases métalliques et contenant alors 
des traces appréciables de métal, ce qu'il est facile de vérifier, 
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je me demandai si Teau ordinaire ne serait pas préférable. En 
effet, en poursuivant la même idée, c est-à-dire l'administra- 
tion à dose infinitésimale des substances chimiques telles que 
le nitrate d'argent, l'acide pliosphorique, le carbonate de po- 
tasse, celui de baryte, etc., dans Teau distillée, qui n'est jamais 
pure, n'a-t-on pas à craindre aussi racti^n de la salive et des 
mucosités buccales, qui sont tantôt acides et tantôt alcalines, 
surtout le matin, à jeun, qui est l'époque de la journée à la- 
quelle on conseille le plus souvent de prendre les médicaments? 
et puis ne devrait-on pas s'inquiéter aussi de l'action du suc 
gastrique, qui contient de Tacide lactique libre,, du chlorure de 
sodium et autres sels, toutes substances bien capables de dé- 
composer les alcalis, le nitrate d'argent, etc. Bref, au point de 
vue des théories chimiques, on arrive à ne pouvoir administrer 
aucun médicament chimique, par la raison qu'il y a toujours, 
dans son administration, des circonstances capables d'en chan- 
ger la nature. Mais précisément à cause de cela, et en consi- 
dérant les résultats obtenus par Hahnemann et son école, il 
devenait clair que les réactions que je redoutais n'avaient pas 
lieu. Je donnai donc tous les médicaments indistinctement dans 
de l'eau ordinaire, et les choses n'en allèrent pas moins bien. 
A l'époque dont je parle, je ne donnai que des 30** dilutions; 
j'avais donc acquis la certitude qu'à dose infinitésimale les 
substances chimiques n'agissent plus, et qu'on peut, je dirai 
presque qu'on doit donner dans l'eau ordinaire celles-là mêmes 
qui, à doses massives, réagissent sur les impuretés contenues 
dans cette même eau. Mais cette certitude était tout empiri- 
que, et, je dois l'avouer, ne me satisfaisait pas du tout; je 
voulais quelque chose de plus positif, je voulais une réponse 
chimique à une objection chimique. 11 me revint alors à l'es- 
prit que j'avais bien souvent remarqué des réactions chimiques 
se produire instantanément lorsque les liqueurs sur les^ 
quelles on opère sont dans un état convenable de concentra- 
tion, et demander un certain temps pour se produire lorsque 
les liqueurs sont très-étendues. Ce fut pour moi l'éclair qui il- 
lumina toute la scène, comme nous allons le voir. Mais, avant 
de rendre compte de mes expériences à ce sujet, je dois rectî- 
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fier une manière, que je crois erronée, d'envisager raction de 
la cohésion sur les affinités chimiques. 

On admet généralement que la facilité des réactions chimi- 
ques est en raison inverse de la cohésion ; tout le monde re- 
connaît Fadage corpora nihil agunt nisi soluta^ saltem unum. 
On admet donc, en conséquence, que les corps solides n'agis- 
sent pas, que les liquides agissent, et a priori que les gaz et les 
vapeurs agissent encore mieux. Cette dernière partie de la 
proposition peut être généralement vraie quand on agit à des 
températures plus ou moins élevées, mais il n'en est plus de 
même à la température ordinaire et au-dessous. En y regar- 
dant de près, je crois que nous devons reconnaître que, tout 
au moins pour les températures moyennes, 

1^ L'ordre de facilité des réactions chimiques suivant l'état 
des corps est celui-ci : liquides, gaz et solides ; 

2** Pour les corps en dissolution, le maximum d'intensité des 
réactions chimiques a lieu pour les dissolutions de concentra- 
tion moyenne; puis viennent les dissolutions très-concentrées, 
et enfin les dissolutions très -étendues. Les dissolutions trop 
concentrées rapprochent les corps dissous de l'état solide, et 
celles qui sont trop étendues les rapprochent, en quelque sorte, 
de l'état gazeux et même vont au delà. Voici quelques exem- 
ples qui prouveront une partie de cette proposition ; le reste 
sera plus amplement prouvé par la suite : 1** si l'on prend deux 
dissolutions concentrées, soit de sulfate de cuivre et de cyanure 
jaune, soit de chlorure de calcium et de carbonate de potasse, 
et qu'on verse Tune de ces dissolutions dans l'autre, la réac- 
tion ne se fera que partiellement, la trop grande concentration 
des liqueurs étant un obstacle au mélange intime; 2^ si on fait 
un mélange d'acide hypoazotique et d'acide sulfureux, tons les 
deux secs et liquides, la réaction ne tarde pas à se produire, et 
l'on voit apparaître des cristaux de sulfate d* acide azoteux; si, au 
contraire, les deux acides sont également secs, mais gazeux, on 
peut laisser le mélange indéfiniment en contact sans qu'il se 
manifeste aucune réaction ; ici l'état gazeux a été moins favo- 
rable aux affinités que l'état liquide. Je crois inutile de multi- 
plier les exemples. 
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J'étais donc autorisé à conclure des observations précé- 
dentes, et que j'avais faites très-souvent, que si, pour des dilu- 
tions où la quantité de matière dissoute est encore appréciable, 
les réactions metlent, pour se produire, un temps également 
appréciable, les dissolutions en quantité infinitésimale devront 
mettre un temps plus long encore pour réagir, et même ne 
plus réagir du tout lorsque la dilution sera suffisante. Cette 
conclusion était logique, mais ce n'était qu'un raisonnement, 
et je voulais des faits irrécusables : j'entrepris alors une série 
d'expériences à ce sujet. Après bien des tâtonnements, dont il 
serait plus qu'inutile de rendre compte, j'arrivai à instituer 
quelques expériences que je vais indiquer. Je ferai seulement 
observer que j'ai toujours opéré avec de l'eau distillée très- 
pure, et sur un litre de liqueur pour chaque essai. 

PREMIER GROUPE d'eXPÉRIEMCES. 

N** 1 . — J'ai dissous dans^ Teau régale la quantité de fer né- 
cessaire pour donner un gramme de perchlorure. Après avoir 
fait évaporer pour chasser l'excès d'acide, j'en ai fait des disso- 
lutions décimales ; d'autre part, j'ai pris la quantité de cyanure 
jaune correspondant à un gramme de perchlorure de fer et 
j'en ai fait des dilutions correspondante^ aux premières. Pour 
chaque dilution, j'ai eu la précaution de ne mettre que la moi- 
tié de la quantité d'eau réelle, pour, en mêlant les deux disso- 
lutions, avoir la quantité normale. Prenant ensuite un demi- 
litre de chacune de ces dissolutions, je le mélangeais avec un 
demi-litre de la dissolution correspondante, et c'est par la co- 
loration du liquide que je me rendais compte de la réaction. 
Or voici ce que j'ai observé : 

A un cent millième, coloration presque immédiate; 

A neuf millionièmes, coloration après une ou deux minutes; 

A huit millionièmes, coloration après dix minutes environ ; 

A sept millionièmes, la réaction n'a bien été effectuée qu'en- 
viron une heure après ; 

A six millionièmes, la réaction n'a été eflecluéc qu'après 
cinq ou six heures ; 



A cinq millionièmes, pas de réaction. 

N*2. — J'ai répelé la môme expérience en ajoutant six gouttes 
d'acide cblorliydrique au chlorure de fer après Tavoir évaporé; 
la réaclion a été plus prompte, quoique, à partir de neuf millio- 
nièmes, il ait également fallu, pour que la réaction se mani- 
feste, un temps d'autant plus long que la liqueur était plus 
étendue. La réaclion s'est produite jusqu'à cinq millionièmes 
inclusivement, 

N** 3. — Un gramme de sulfate de cuivre cristallisé a été dis- 
sous de la même manière que le chlorure de fer, et la même chose 
a été faite pour une quantité de cyanure jaune proportionnelle 
à celle du sulfate de cuivre. Les liqueurs ont été niélangées, 
et les résultats ont été analogues, avec cette différence, que, 
d'une part, les réactions ont été beaucoup plus promptes, de 
sorte que, pour les dernières dilutions, il ne fallait que quel- 
ques secondes pour voir apparaître la coloration ; d'autre part, 
la coloration produite manquant d'intensité, je n'ai pas pu 
savoir au juste où s'arrêterait la réaction. Elle était encore 
sensible à deux millionièmes. 

DEUXIÈME GROUPE d'eXPÉRIEjSCES. 

W 4. — J'ai dissous dans l'eau régale un gramme d'or pur, 
puis, sans évaporer la liqueur, je l'ai diluée comme précé- 
demment, et j'y ai ajouté un demi-litre d'eau contenant, non 
pas une quantité proportionnelle de sulfate de fer, mais une 
quantité non calculée et beaucoup plus gronde que la quantité 
équivalente, et cela parce que j'ai pensé que pour les dernières 
dilutions le fer pourrait être peroxyde, soit par la petite quan- 
tité d'oxygène tenue en dissolution dans l'eau distillée, soit 
aussi par l'agitation du liquide. En conjmençant à un cent 
millionième, la réaction était très-prompte; je descendis, ou 
plutôt je montai jusqu'à un millionième, en passant par les 
neuf dilutions intermédiaires, et, à ce terme, la réaction était 
encore très-sensible et presque instantanée. Alors je diluai de 
nouveau jusqu'à un dix millionième en passant également par 
les neuf intermédiaires, et j'obtins la réaction jusqu'à deux 
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dix millionièmes ; il m*a même semblé qu'il y avait une diffiè* 
rence entre la liqueur à un dix mîIRonième et de Teau pure ; 
mais encore, à ce degré d'atténuation, la réaction s'opérait dans 
«pielques secondes. 

N* 5; — J'ai fait une dissolution d*or semblable à la pre- 
mière, seulement j'ai eu le soin de Vévaporer de manière à 
chasser autant que possible tout l'excès d'acide, puis j'ai fait 
des dilutions décimales jusqu'à un dix millionième en employant 
de suite toute la quantité d'eau normale. Pour l'addition du 
sel ferreux, j'ai fait une dissolution telle que chaque goutte 
versée avec une burette de Gay-Lussac représentât un dix mil- 
lionième d'or métallique. J'ai donc versé dix gouttes dans le 
flacon contenant la liqueur diluée à un millionième, neuf 
gouttes dans celui dont la liqueur contenait neuf dix millio- 
nièmes, et ainsi de suite. Je yersai donc le fer dans dix flacons^ 
depuis un millionième jusqu'à un dix millionième. Au bout 
d'une demi-heure, il n'y avait pas de réaction. J'ajoutai trois 
fois autant de sel de fer que la première, ce qui faisait quatre 
en tout, et les réactions se manifestèrent lentement. Cependant 
je ne pus pas distinguer de coloration bien évidente dans les 
deux derniers flacons, à cause, sans doute, du sel de fer qui, à 
lui tout seul, avait suffi pour communiquer une légère teinte A 
la liqueur. 

N** 6. — Comme contre-épreuve des expériences précéden- 
tes, je fis une nouvelle série de dissolutions décimales de. chlo- 
rure d'or qui avait été évaporé ; ces dissolutions comprenaient 
depuis un millionième jusqu'à un dix millionième; puis j'ajou- 
tai quelques gouttes d'acide chlorliydrique dans chacun des 
flacons, après quoi, j'ajoutai le fer comme il a été dit plus haut. 
La coloration du Hquide fut prompte, la quantité proportion- 
nelle de fer fut suffisante dans les premiers flacons et insuffi- 
sante dans les derniers pour déterminer la réaction, qui, je 
crois, ne fut complète dans les premiers qu'après la nouvelle 
addition de sel ferreux. 






— 355 — 



TROISIÈME GROUPE d' EXPÉRIENCES. 



N* 7. — J'ai pris un gramme de nitrate de plomb pur, dont 
j'ai fait des dissolutions décimales comme dans le premier 
groupe et jusqu'à un dix millionième. J*ai fait la même chose 
pour une quantité équivalente de chromate de potasse^ et j'ai 
mêlé un demi-litre de chaque liqueur avec un demi-litre de la so- 
lution correspondante. La réaction eut lieu jusqu'au dix millio- 
nième inclusivement, assez promptement, il est vrai, même pour 
les dernières dilutions, mais non pas instantanément. Toutefois 
la réaction était plus lente que pour le chlorure d*or non évaporé. 

N** 8. — J'ai fait sur le chromate de baryte et sur le chro- 
mate d'argent la même expérience que sur le chromate de 
plomb, avec des dissolutions décimales de chlorure de baryum, 
de nitrate d'argent et de leurs équivalents respectifs de chro- 
mate de potasse. Les réactions ont eu lieu lentement et par 
cristallisation de sel insoluble pour un dix millième; elle n'a 
pas eu lieu pour un cent millième, ni même pour cinq cent 
millièmes. 

QUATRIÈME GROUPE d'eXPÉRIENCES. 

N** 9. — J'ai dissous un gramme d*argent pur dans de l'a- 
cide nitrique également pur, j'ai évaporé à siccilé pour chasser 
l'excès d'acide, et j*ai fait des dilutions décimales du nitrate 
d'argent obtenu, puis des dissolutions équivalentes de chlorure 
de sodium pur, et j'ai mêlé, comme ci-dessus, un demi-litre 
de chaque dissolution avec un demi-litre de sa correspondante; 
l'expérience a été faite le 29 juillet. Jusqu'à quatre millio- 
nièmes, le trouble a été à peu près inslantané. A trois millio- 
nièmes, le trouble a eu lieu après un quart de minute environ; 
à deux millionièmes, au bout de quatre à cinq minutes; à un 
millionième, pas de trouble sensible le même jour; le 30, pas 
de trouble ; le 7A , la liqueur est légèrement trouble. 

Comme on le voit, dans cette série d'expériences, je me suis 
attaché à n'opérer que sur des substances donnant des réao* 
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lions colorées; tout au plus le chlorure d'argent fait-il excep- 
tion, car il se colore promptement par Taction de la lumière, 
et jen*ai pas opéré dans l'obscurité. Du reste, je l'avais choisi 
à cause de sa réputation d'extrême sensibilité, réputation évi- 
demment usurpée, car, s'il est vrai qu'il est plus sensible que 
le chromate d'argent et le chromate de baryte, dont la sensibi- 
lité s'arrête à un dix millième ou peu au delà, il est bien 
moins sensible que l'or et surtout que le chromate de plomb. 

Toutes ces expériences, faites méthodiquement, justifient la 
première partie de la loi que j'ai énoncée plus haut, à savoir, 
que les réactions mettent d'autant plus de temps à s'effectuer, 
que les liqueurs sont plus étendues. Il me reste maintenant à 
justifier la seconde partie de cette loi, à savoir, qu'à un certain 
degré de dilution il ne doit plus y avoir de réaction. 

J'ai dit plus haut que la réaction du sel ferrique et du cya- 
nure jaune s'était produite jusqu'à six millionièmes de chlorure • 
de fer neutre et cinq millionièmes de chlorure acide. Or on 
aurait pu croire que la réaction cessait d'être sensible parce 
«jue la coloration cessait d'être visible; mais, outre que des 
réactions d'une moins grande intensité sont visibles à des de- 
grés plus élevés de dilution, j'ai vérifie directement l'absence 
de réaction de la manière suivante : 

Une dissolution de chlorure ferrique acide à cinq millio- 
nièmes a été additionnée d'une quantité proportionnelle de 
cyanure jaune; quand la réaction a été tenninée, j'en ai pris 
un décilitre auquel j'ai ajouté neuf décilitres d'eau, ce qui m'a 
donné un litre de liqueur à cinq dix millionièmes, laquelle 
était encore très-sensiblement colorée. J'ai même poussé plus 
loin l'atténuation sans dépasser le^ limites de la sensibilité de 
coloration. Il est donc bien certain que la réaction s'arrête 
bien avant le point où la coloration cesse d'être sensible. 

On jpeut objecter à la loi que je veux établir, que je ne l'ai 
vérifiée rigoureusement que sur un seul corps, le bleu de Prusse; 
à cela je réponds que, d'une part, le point où s'arrête la ré- 
action devant être différent pour chaque corps, et l'intensité 
de la coloration permettant rarement de suivre cette réaction 
juscju'à ses dernières limites, comme j'ai pu le faire pour le 
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bleu de Prusse, on est obligé de juger par analogie. D'un au- 
tre côlc, les faits relatifs au chromate d'argent et au chromate 
de baryte, cités au numéro 8, sont aussi probants que ceux re- 
latifs au cyanure de fer. 

Je crois avoir suffisamment prouvé 1* que les réactions sont 
d'autant plus lentes, que les dissolutions sont plus étendues, 
et 2"^ qu'à un certain degré de dilution, les réactions n'ont plus 
lieu. Mais la plus ou moins grande dilution n'est pas la seule 
cause qui puisse influer sur les réactions; il résulte, en effet, 
d'observations souvent répétées par moi, que, quand on agit 
sur des dissolutions très-étendues : 

V Pour une mcrae dilution , la réaction se fait d'autant 
mieux que la quantité de liquide est plus grande. Ainsi, si, 
nu lieu d'opérer sur un litre, on opère sur un demi-décilitre, et 
moins encore, il faut s'attendre à voir les réactions se mani- 
fester dans un temps plus long. 

2* Les réactions se font plus facilement à une température 
au-dessus de la moyenne qu'à une température au-dessous. 
11 m'est arrivé maintes fois que, même pour des dissolutions 
qui n'étaient pas très-étendues, telles réactions qui se mani- 
festaient toujours très-promplement dans l'été, ne pouvaient 
avoir lieu dans l'hiver qu'après avoir fait chauffer les dissolu- 
tions. 

Une question se présente maintenant : quelle est la dilution 
à laquelle on peut donner dans Teau ordinaire les médica- 
ments chimiques qui réagissent sur les impuretés de celte 
même eau? et doit-on admettre un même chiffre pour tous? 
J'ai pu constater des réactions jusqu'à un dix millionième, et 
je suis porté à croire qu'à un cent millionième, c'est-à-dire à 
la quatrième dilution, la réaction, si elle a lieu, doit être telle- 
ment lente, qu'elle ne présenterait aucun inconvénient dans 
la pratique, surtout si l'on considère que le médicament se 
donncordinairement dans une quantité d'eau toujours énorme 
par rapport à la masse de la substance médicamenteuse, ce 
qui, en réalité, élève la dilution d'un degré au moins quand 
on donne une goutte de la dilution, et de plusieurs degrés 
quand on donne des globules. En second lieu, il résulte de ce 
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principe que deux affinités même faibles, mais agissant dans 
le même sens, agissent avec plus d'énergie qu'une seule affi- 
nité beaucoup plus puissante que chacune des deux autres, 
il résulte, dis-je, de ce principe, que tous les médicaments chi- 
miques qui produisent une décomposition simple peuvent 
être donnés à des dilutions plus basses que ceux qui produi- 
sent des doubles décompositions. Ainsi, du nitrate d'argent 
dilué devra être facilement décomposé par le chlorure alcalin 
d'une eau ordinaire, parce qu'alors il y a une double décom- 
position, d'oii résulte du chlorure d'argent et du nitrate olca- 
tin. Au contraire, l'acide nitrique dilué décomposera plus 
difficilement les carbonates contenus dans l'eau, parce qu'alors 
l'énergie d'afiinité de l'acide nitrique, qui aura été considéra- 
blement diminuée par la dilution, aura à lutter contre l'afti- 
nité de l'acide carbonique, plus faible, il est vrai, mais que 
rien ne contre-balance. Cette dernière réaction devra donc 
être plus lente à se produire que la première. D'où il résulte 
que, d'une manière générale, les médicaments chimiques peu- 
vent être donnés dans de l'eau ordinaire à partir de la 4* di- 
lution; il est probable qu'on pourrait donner les acides même 
à la 5*. 

Mais il est dans les lois naturelles que l'observation d'un 
fait entraîriie avec elle l'observation d'un autre fait. Quel est 
l'homœopathe qui n'a souvent réfléchi sur la dissolution dos 
matières insolubles que nous employons, et ne s'est demandé 
si on devait les considérer comme dissoutes ou comme sus- 
pendues dans les dilutions qui suivent les trois premières 
triturations? Sans avoir la prétention de vider celte grave et 
difficile question, je crois pouvoir rapporter quelques faits qui 
ne seront pas sans intérêt. 

Pour êlre compris, je dois préalablement rapporter quel- 
ques expériences qui font partie d'un autre travail qui ne se 
rattache pas assez directement à la médecine pour trouver 
place ici. Les numéros sont ceux sous lesquels ces expériences 
sont notées dans le travail dont il s'agit. 

NT)2. — Le 28 février 1853, j'ai fait un mélange de cya- 
nure jaune et de sulfate de protoxyde de fer; le précipité, 
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examiné au microscope, était gélatineux. Le 12 avril, même 
état, et le 8 septembre 1855 on y voyait de très-petits cris- 
taux qui paraissaient être des rhomboïdes. 

N** 53. — 28 février 1853, mélange de cyanure rouge et 
de sulfate de protoxyde de fer; le précipité est floconneux, gé- 
latineux; 12 avril, même état; le 8 septembre 1855, lames 
exagonales très-petites, mais bien déterminées. 

N"* 54. — 28 février 1853, mélange de cyanure jaune et 
de sulfate de cuivre; le précipité est gélatineux; 12 avril, 
même état; le 8 septembre 1855, cristaux qui sont des carrés, 
des rectangles et des parallélogrammes. Cela dit, j'entre en 
matière. 

Dans le courant des expériences qui font le sujet de ce tra- 
vail, j'ai bien des fois été frappé de la facilité avec laquelle cer- 
tains corps insolubles restaient en dissolution; je dis en disso- 
lution et non pas en suspension, quand je vois une liqueur 
colorée rester plusieurs mois sans faire de dépôt, conserver, 
pendant tout ce temps, une limpidité parfaite et passer à tra? 
ver les filtres. 

Mais tous les corps insolubles peuvent-ils se dissoudre, et y 
a-t-il quelque rapport entre leur mode d'agrégation et cette 
facilité plus ou moins grande de dissolution dans Teau? Voici 
où me conduisent mes expériences : 

l"" La dissolution est d*autant pluâ stable que la liqueur est 
plus étendue. En effet, le bleu de Prusse commence à se dis- 
soudre, la liqueur ferrique étant à un cent millionième, mais 
la dissolution n'est pas stable, elle ne persiste pas au delà de 
quelques jours. En étendant davantage les liqueurs, on ar- 
rive à l'avoir permanente. La dissolution de ferrocyanure de 
cuivre est permanente, la liqueur cuprique étant à un cent 
millième. Les dernières dilutions d'or n'ont laissé déposer le 
métal réduit qu'après dix à quinze jours; quelques-unes 
étaient encore colorées après avoir été filtrées. J'estime que le 
chlorure d'argent est moins soluble que l'or métallique, et le 
chromate de plomb moins que le chlorure d'argent. A cause 
de leur intensité de coloration, j'ai tenté quelques expériences 
sur les sulfures métalliques; quelques-uns d'entre eux me pa- 
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raissent assez solubles, mais ces expériences ne peuvent être 
suivies, parce que ces corps s'oxydent et passent à Tétat de sul- 
fate avec trop de facilité, surtout dans cet état de division; 

3° Il résulte encore de ce qui vient d'être dit, que la facilité 
de dissolution est très-inégale pour les différents corps; 

5^ La permanence de la dissolution est en raison inverse de 
la tendance à la cristallisation. En elTet» les ferrocyanures de 
cuivre et de fer, une fois précipités, ne cristallisent que très- 
difficilement, cependant ils peuvept cristalliser comme nous 
l'avons vu. Leur tendance cristalline est très-faible, par contre, 
ils se dissolvent assez facilement, et leur dissolution est assez 
permanente puisqu'elle persiste plusieurs mois et peut-être 
indéfmiment. Y a-t-il dissolution de Tor? la coloration bleue 
de la liqueur semblerait indiquer le contraire; cependant je 
crois que, arrivé à un certain degré de dilution, il doit en être 
ainsi, j*ai dit pourquoi, et j'ajoute que le dépôt d'or des der- 
nières dilutions, examiné au microscope, me paraissait avoir 
l'aspect cristallin. Remarquons que cet examen a été fait quel- 
ques Jours seulement après le dépôt. L'orme paraît donc avoir 
une tendance très-marquée à la cristallisation, sa dissolution 
n'a que peu de permanence. On sait que le chlorure d'argent 
peut cristalliser par fusion, mais par la voie humide. Ayant 
examiné au microscope les dépôts de chlorure d'argent, cités 
plus haut, j'ai cru recotmaîire qu'ils étaient cristallisés, le 
dernier surtout, et que l'aspect cristallin était mieux marqué 
que pour l'or. Du reste, comme pour ce dernier, l'examen a 
été fait quelques jours seulement après le dépôt. Le chlorure 
d'argent a une tendance marquée à la cristallisation, sa disso- 
lution a très-peu de permanence. J'ai dit que le dépôt de chro- 
mate de plomb s'était effectué promptement, quoique la der- 
nière dilution fût à un dix millionième. Le dépôt, examiné au 
microscope le même jour, consistait en longues aiguilles très- 
déliées. Le chromate de plomb a une très-grande tendance à 
la cristallisation, sa dissolution ne persiste que quelques in- 
stants. 

Comme on le voit, j'admets que, les conditions étant favora- 
bles, tous les corps peuvent se dissoudre dans l'eau, et, comme 



déduction logique, dans d'autres dissolvants neutres, tel que 
Talcool; ce qui ne veut pas dire que la dissolution soit toujours 
permanente, mais qui ne veut pas dire non plus qu'elle ne 
puisse pas le devenir dans les conditions ordinaires de tempé- 
rature, puisque nous avons vu que la dissolution est d'autant 
plus stable que la dilution est plus élevée. 

Nous venons de dire que, les conditions étant favorables, les 
corps insolubles dans Teau, dans les circonstances ordinaires, 
pouvaient y devenir solubles; mais nous n'avons pas cherché 
ces conditions en dehors de la division par Teau de leurs prin- 
cipes constituants. Or cette condition, qui s'applique assez bien 
à la chimie de laboratoire, nous fait défaut quand il s'agit d'ex- 
pliquer certains faits de chimie ou plutôt de minéralogie» 
comme, par exemple, la formation des cristaux de silice. Du 
reste, n'avons-nous pas vu qu'à un certain degré de dilution 
les corps échappent à la combinaison, et que beaucoup ne 
commencent à se dissoudre qu'à un degré do dilution qui 
exclut la combinaison? 

La chaleur, et surtout l'action des acides et des alcalis, ont 
été indiquées, on a invoqué l'action séculaire de l'acide carboni- 
que, mais alors on n'avait pas la dissolution dans l'eau pure. 
La division mécanique n'a pas été prise en considération, que je 
sache, hors de l'école homœopathique pour l'explication de 
ces faits, du reste mal connus jusqu'ici. Cependant, si, d'une 
part, nous considérons que le meilleur moyen pour dissoudre 
un corps est de le diviser, que plus les moyens de division 
seront parfaits et plus la dissolution sera facile, si, d'autre 
part, nous réfléchissons à quel point la matière peut être divi- 
sée par les moyens mécaniques, et enfin aux causes incessantes 
de frottement qui existent dans la nature, nous reconnaîtrons 
que les causes de mouvement de la matière tiennent une assez 
large place dans les phénomènes naturels pour nous préoccuper 
de la division mécanique au point de vue dont il est question. 

Et en considérant la question au point de vue général, on 
aurait tort d'objecter le peu d'énergie de certains frottements, 
car c'est précisément ceux-là que je serais tenté d'invoquer à 
l'appui de mon opinion. Ne savons-nous pas, en effet, que cer- 
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laines parties des statues d'airain et d'autres métaux, qui étaient 
anciennement exposées à la vénération publique, finissaient 
par être usées au contact des lèvres pieuses qui leur rendaient 
hommage? En présence de faits semblables, serait-il déraison- 
naUe, je le demande, de penser que le frottement pût diviser 
assez les corps insolubles dans l'eau pour les rendre solubles 
dans ce liquide, quand nous voyons le même résultat être 
obtenu par Tatténuation par dissolution préalable des principes 
constituants? 

BÉSUMÉ ET CONCLUSIONS. 

r L'ordre de facilité des réactions chimiques selon l'état 
des corps est le suivant : corps liquides, gazeux et solides; 

2^ Pour les corps en dissolution, le maximum d'intensité des 
réactions chimiques appartient aux dissolutions de concentra- 
tion moyenne. Elle diminue aux termes extrêmes et finit même 
par cesser ; 

3* A partir d'un certain degré de dilution qui varie pour 
chaque corps, les réactions mettent d'autant plus de temps à 
s'efTecluer que les liqueurs sont plus étendues ; 

A? Les réactions n'ont lieu que jusqu'à un ceHain degré de 
dilution, qui varie pour chaque corps et passé lequel elles ces- 
sent complètement ; 

5"" Tous les corps réputés insolubles dans l'eau (et autres 
liquides neutres), c'est-à-dire insolubles dans les circonstances 
ordinaires, peuvent devenir solubles, les circonstances étant 
favorables ; 

6'' Les causes qui favorisent cette dissolution sont, indépen- 
damment de la température : 1^ la division préalable des élé- 
ments solubles par l'atténuation de la dissolution ; 2^ la divi- 
sion mécanique; 

T La faculté de dissolution des corps insolubles est très- 
inégale pour chacun d'eux ; 

8* Ces dissolutions n'ont pas toute la stabilité des dissolu- 
tions ordinaires ; 

9* Elles sont d'autant moins stables que le corps dissous est 
plus insoluble dans les circonstances ordinaires ; 



— 345 — 

10" Elles sont d'autant moins stables que le corps dissous a 
plus de tendance à cristalliser ; 

11* Elles sont d'autant plus stables que la dissolution est 
plus étendue; 

12" A un certain degré de dilution, elles deviennent perma- 
nentes. 

COROtLAWES. 

Prop. 3 et 4. — 1** Un médicament chimique réagissant 
sur les impuretés de l'eau ordinaire, on peut donner ce même 
médicament dans cette même eau, pourvu qu'il soit sulYisam- 
ment atténué ; 

2° Dans les mêmes conditions, deux médicaments chimi- 
ques, réagissant Tun sur Fautre et sur les impuretés de 
l*eau ordinaire, on peut les donner ensemble dans de Peau 
ordinaire, et, à moins qu'ils ne s'antidotent mutuellement, 
chacun produira son effet comme s'ils étaient soumis séparé- 
ment; 

Prop. 5 et 6. — 5° L'or, le platine, la silice, le charbon et 
autres corps insolubles, existent à l'état de dissolution dans 
les dilutions hahnemanniennes ; 

Prop. 7, 8, 9 et 10. — 4* Dans 1 ^s basses dilutions de dif- 
férents corps insolubles, les mêmes cilutions n'ont pas toutes 
la même stabilité ; 

5* Les triturations de corps insolubles présentent toute ga- 
rantie de stabilité tant qu'elles sont à l'état solide, mais les 
dilutions qui suivent immédiatement, et la quatrième surtout, 
pourraient bien ne pas toujours présenter ces mêmes garanties 
et le dépôt s'effectuer au bout d'un certain temps, ce qui ferait 
perdre ses propriétés thérapeutiques à la dilution. Il serait donc 
prudent de ne pas compter sur la quatrième et même sur la 
cinquième quand elles sont anciennes ; 

Prop. 11 et 12- — 6* Les dilutions élevées de substances 
insolubles peuvent être consommées indéfiniment sans crainte 
de dépôt de la substance; 

T Enfin, ce que le génie d'Hahnemann avait deviné sans 



pouvoir le prouver, la science vient le confirmer pour la gloire 
du foudaleur de la doctrine homœopalhique. 

Voilà pour la médecine horaœopalhique, mais, au pomt de 
vue chimique, il résulte encore de ce qut précède que : 

8* Avec quelle réserve ne doit-on pas se prononcer sur la 
présence ou l'absunce d'une substance dans un liquide, lorsque 
les rcactirs réputés les plus sensibles n'en indiquent pas la' pré- 
sence! — Ce n'a été qu'en réduisant le liquide à la deux mil- 
lième partie de son volume primitilque j'ai pu constater la 
présence de l'iode dans une eau des environs de Lyon. 

9° Dans l'analyse des eaux plus ou moint; chargées de sub- 
stances salines, on doit se contenter d'indiquer les bases et hs 
acides qui s'y trouvent, et non pas les sels qu'on y a trouvés 
après \a concentration du liquide, autrement on s'exposerait à 
donner le conséquent pour l'antécédent. 

Je ne saurais terminer ce travail sans parler des tentativei: 
qui ont été faites pour démontrer la présence des corps inso- 
lubles dans les dilutions habnemanniennes, soit au moyen de 
réactifs, soit au moyen du microscope. 

A l'aide des réactifs. — On a vu que de tous les corps que 
j'ai essayés méthodiquement, un seul, le chromate de plomb, 
a pu être reconnu avec certitude à un dix millionième, et ne 
perdons pas de vue que c'est ua dix millionième du poids de la 
totalité de l'eau employée dans l'expérience. 11 ne s'agit donc 
pas de prendre une dilution au dix millionième, de la mettre 
dans de l'eau pour l'essayer, ni même d'y ajouter un réactif, 
lui-même déjà dissous dans l'eau ; car alors la dilution serait 
augmentée par la quantité de liquide ajouté. Les essais que j'ai 
tentés sur les sulfures métalliques, et sur lesquels je me pro- 
pose de revenir, me portent à penser que quelques réactions 
peuvent être sensibles au delà du terme que je viens d'indi- 
quer. Mais je pense qu'U n'existe pas de réactif assez sensible 
pour reconnaître certainement un corp& à la dilution àa un 
cent millionième. Or, un cent millionième, ce n'est que la qua- 
trième dilution. Que faut-il donc penser de ceux qui parlent de 
reconnaître un corps, à l'aide de réactifs, à la huitièroe dilu- 
tion, et même bien au delà? 
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A laide du microscope. — Que faut-il donc penser des ré- 
sultats obtenus par ceux qui parlent de reconnaître des atomes 
d'or, de silice ou de tout autre corps insoluble, dans des dilu- 
tions élevées, à Taide du microscope, fût-il solaire? 

Il y a plusieurs suppositions à faire : ou ils ont été dupes d'il- 
lusions, peu habitués qu'ils étaient au maniement de cet instru- 
ment ainsi qu'à TobserYation microscopique, ou bien ils ont 
vu des corps en suspension dans le liquide observé ; dans les 
deux cas, il y a eu erreur. En effet, s'ils avaient une dilution 
normale, c'est-à-dire dans toute sa pureté et sans altération, le 
corps dilué devait être dissous. Or, quand un corps est dis- 
sous, le liquide qui le contient est d'une limpidité parfaite» 
même aux plus forts grossissements, et par conséquent on ne 
peut y voir aucun corps en suspension, car alors le corps ne 
serait pas dissous, attendu que les atomes ne sont pas visibles. 
Donc, s'ils avaient une dilution normale, ils n'ont rien pu y 
voir, donc il y a erreur. 

Mais la dilution pouvait contenir le corps dilué en dissolu- 
tion, c'est-à-dire être normale sous ce rapport, et contenir, en 
outre, quelques impuretés tenues en suspension, ce qu'il «st^à 
peu près impossible d'éviter. Dans ce cas, ils ont vu ces mêmes 
impuretés et non pas le corps dilué, il y a donc erreur. 

La dilution pouvait être anormale, c'est-à-dire la dilution 
étant de bas degré (ce qui n'est pas le cas), le corps en dilution 
s'était déposé, alors on a pu voir les particules de ce corps. 
Mais des particules ne sont pas des atomes, car, encore une 
fois, on ne voit pas des atomes. Dans ce cas, on aurait encore 
pris un corps en suspension pour un corps en dissolution ; en- 
core là il y aurait eu erreur. 

Enfin on peut encore admettre que la dilution était normale, 
que, par conséquent, le corps était parfaitement dissous; mais 
nous ne pouvons pas admettre que l'alcool ne contenait rien 
autre, car, dans tous les cas, il doit contenir du sucre de lait, 
un million de fois le poids du corps dilué. Supposons donc que 
l'alcool se volatilisant, comme cela ne peut manquer d'arriver, 
sous l'influence de la chaleur produite par la convergence des 
rayons du soleil, dans le cas du microscope solaire ; supposons. 
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clis-je, que, Talcool se volatilisant, le sucre de lait et le corps 
dilué se soient trouvés dégagés de leur véhicule et qu'on ait pu 
les voir, alors ne perdons pas de vue qu il y a un million 
de Ibis plus de sucre de lait que du corps dilué, et nous pense- 
rons qu'on a bien pu prendre des particules de sucre de lait 
pour des atomes du corps dilué, car, encore une fois, les ato- 
mes ne sont pas visibles. 

Disons donc que, surtout dans les dilutions qui passent la 
quatrième, il n'existe aucun moyen connu qui puisse y dé- 
montrer la présence du corps dilué de visu, rexpérience cli- 
nique l'avait prouvé, Je crois l'avoir démontré dans ce Mé- 
moire, nous pouvons bien, pour le moment, nous contenter de 
CCS deux preuves. 



PATHOGÉNÉSIE 

DU 

RANUNCULUS GLACIALIS (RENONCULE DES GLACIERS) 
SUIVIE DE QUELQUES FAITS CLINIQUES 

Par le docteur I4. €eBBÊ,(d[e Spolèle). 

Tradaciion du docteur Déprez. 

11 croit sur les montagnes de Viq une plante appelée carliim 
par les montagnards, et ranunculus glacialis par les bota- 
nistes (1). 

Désirant connaître expérimentalement les propriétés médi- 
camenteuses de cette plante, M. Louis Fino, mon ami, ardent 

(1) Cette plante se trouve non-seulement aux lieux indiqués par l'auteur, mais 
encore dans les fentes des rochers, auprès des glaciers et des neiges étemelles; 
dans les Pyrénées, autour du lac du Mont- Perdu; dans les hautes Alpes de la 
Savoie, du Piémont et du Dauphiné : là aussi elle est connue des paysans soas le 
nom de cacline ou coralline, et ils l'emploient en décoction dans Teau pour exciter 
la sueur. (Voir de Candolle, Flore française, art. Renonculacées.) — Note du 
Iraductcur. 
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zélateur de rhomœopaihie, et moi, nous en préparâmes la 
teinture et diverses dilutions suivant les prescriptions hahne- 
manniennes. 

M. Fino, d'un tempérament lymphatique, mais exempt de 
toute diathcse morbide, en fit sur lui-même la première expé- 
rience en automne dernier. Il prit la teinture mère en gouttes, 
ei éprouva les symptômes suivants : 

Mal de tête, 

Points dans le côté droit, 

Sueur générale. 

Moi, dont le tempérament est veineux, nerveux, muscu- 
laire, je mis sur ma langue, à dix heures du soir, une goutte 
de la 5* dilution, et les effets furent : 

Insomnie nocturne. 

Au point du jour, mal de tête tiraillant plus à droite qu'à 
gauche, qui se dissipa lorsque j'eus quitté le lit; 

Sueur nocturne générale et abondante, plus grande aux 
cuisses ; 

Derrière la tête, à la région du cervelet, sensation de tension. 

Vers neuf heures et demie du matin, en marchant au grand 
air, poids énorme dans la tête, vertiges; il me semble que je 
suis atteint d'un commencement d'apoplexie. Une tasse de café 
au lait fait disparaître cette sensation, et les étourdissements 
ne sont plus reproduits. 

Ensuite, pendant un mois environ, je répétai Texpérience 
en appliquant sur la langue une goutte de la 9^ dilution, à 
onze heures du soir. 

Sommeil nocturne interrompu . 

Froid jusques aux cuisses. 

Au point du jour, moiteur générale. 

En remuant, petite douleur pongitive à la partie mféro-pos- 
térieure de la poitrine. 

Après trois jours, dans la soirée, sensation de serrement 
dans toute la poitrine. , 

Etant couché au lit, la respiration devient difficile. 

Un peu avant minuit, je ne pouvais plus endurer le poids 
de la couverture sur la poitrine. 
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Je pris alors sepia, cinq globules, de la 50' dilution, el, une 
heure après, ce symptôme pénible s'évanouit ainsi que toutes 
les souffrances fébriles, telles que clialeur, sueur et pouls 
accéléré. 

OBSERVATIONS CLINIQUES. 

rAlternation de froid et de chaleur, mal de tête; délire 
avec paroles conliDuelles. Le malade répond juste aux ques- 
tions qui lui sont adressées, et puis il retombe tout à coup 
dans ses divagations. 

Aggravation d'une toux catarrhale (qui existait avant la 
maladie), crachats mêlés d'un sang écumeui. Douleur pon- 
gitive dans le côté droit, tellement intense qu'elle empêche la 
respiration. 

L'aconit avait été administre sans succès pendant deux 
jours. Une goutte de rmmic. glac. 12*, mise dans un demi- 
verre d'eau, dont on donna successivement une cuillerée à la 
fois, fit cesser Ions les symptômes. 

2° Froid violent survenu tout à coup ; gène extrême de la 
respiration ; vive anxiété, sueur profuse et générale; dans le 
côté droit, douleur pongitive et constriction ; ardeur brûlante, 
soif violente, céphalalgie atroce, hallucinations, urines couleur 
de café. 

Sous l'influence d'aconit, la sueur générale s'était arrêtée ; 
mais tous les autres symptômes s'étaient plutôt aggravés. Cinq 
globules de rati. glac. 50", dissous dans de l'eau, dont le ma- 
lade prit une demi- cuillerée, trois Fois, de demi-heure en demi- 
heure, enlevèrent ces dangereux symptômes, et, dans l'espace 
de huit jours, la convalescence fut complète. 

J'ai traité, dans le cours de 1854, onze pleurésies avec ce 
médicament, et toutes ont été guéries comine par enchanle- 
meut. Au commencement do cette année, j'en ai traité quatre 
autres avec le même bonheur. 

Je fais dissoudre cinq globule^ de ran. glac. dans quatre ou 
cinq cuillerées d'eau au plus, et j'en fais prendre une cuillerée 
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de dix en dix minutes, ou de derpi-heure en demi-heure, sui- 
vant la gravité du mal ; et, dans In plupart des cas, jusqu'à ce 
jour, je n'ai eu besoin que de deux semblables solutions, c'est- 
à-dire de quinze globules en tout. Lorsqu'il existait une forte 
hémoptysie et du délire, je prescrivais les dilutions liquides, 
quelques gouttes dans un demi-verre d'eau, en même temps 
j'employais l'olfaction. 

Ce remède me parut une granilc découverte en matière mé- 
dicale : les pleurésies, les péripneumonies trouvent en lui un 
spécifique certain. Les faits cités plus haut en sont une preuve 
évidente. On peut prédire avec ccrlitude que la renoncule des 
glaciers deviendra d'une importance capitale pour la prompti- 
tude et la sûreté avec lesquelles elle agit dans les affections 
pleurétiques, auxquelles rallopathie ne peut et ne sait opposer 
que les émissions sanguines qui créent de nouveaux dangers 
pour la vie des malades, ainsi que le constatent les statistiques 
des hôpitaux, où la mortalité est de trente à trente-cinq pour 
cent. En refusant de faire usage de cette substance dans les 
maladies qui en présentent les caractères pathogénésiques^ la 
médecine allopathique commettra un crime de plus contre 
l'humanité. 



SUR L'ALTERNATION DES MÉDICAMENTS 



Par le doeteur TllRREIi. 



L'une des idées les plus fécondes en pathologie générale 
qui m'ait frappé dans l'œuvre immense de Hahnemann, c'est 
Tétiologie des maladies chroniques, véritable fil d'Ariane atta- 
ché par le génie du maître à ce dédale confus et jusqu'à lui 
inextricable des manifestations morbides, soit spontanées, 
soit héréditaires, dont l'espèce humaine est incessamment 
tourmentée depuis le berceau jusqu'à la tombe. 

En effet, si nous négligeons une vaine dispute de mots pour 



— 550 — 
ne voir que la logique de la doctrine des loaladies chroniques, 
si, sans nous préoccuper trop de la psore et de la sycose, en 
tant que méthode, nous allons au fond de la pensée du Hahne- 
niann, nous trouvons tout une classe de maladies dont le- 
point de départ, la marche, le pronostic, le traitement même, 
se séparent plus ou moins nettement des mêmes conditions 
dans les autres formes morbides; et nous sommes conduits à 
admettre qu'une ou plusieurs circonstances particulières im- 
priment à ces maladies iin cachet tout particulier, les rendant 
plus tenaces, plus variaMes, plus rebelles aux moyens do 
guéri son. 

A l'aide de la doctrine de HaUnemann, nous comprcuoni^ 
mieux la marche et les symptômes si mobiles des maladies 
chroniques. Développées sous l'influence d'une cause mias- 
matique, fond commun et persistant de toutes les manifesta- 
tions morbides ultérieures, ces maladies sont unes dans leur 
essence, et cependant -multiples dans leur physionomie : mais 
ici évidemment la forme n'est que secondaire, et nous pouvons 
po.ursuivre le Protée dans toutes ses modificiilions. 

Si, dans le même individu, nous voyons jouruellumenl un 
symptôme morbide se déplacer et continuer ^ous une autre 
forme, quelquefois plus grave, la même maladie, les symptô- 
mes secondaires cessent dès que le premier reparait avec sou 
type primitif, nous comprenons mieux les maladies liérédi- 
taircs transmises des parents aux descendants avec des symp- 
tômes nouveaux', quelquefois identiques, et nous n'hésitons pas 
à retrouver, dans la maladie des enfants, l'explication par les 
germes qui existaient dans le père on la mère. Ici encore la 
cause est une dans son essence, la forme seule est variable, et 
par conséquent d'une valeur secondaire dans ta diagnose, le 
pronostic et le traitement. 

Ces caractères si remarquables des maladies chroniques ou 
héréditaires, nous les retrouvons dans une certaine classe de 
maladies, aiguës dans Icar marche, mais à fend ÔTidemment 
miasmatique : la rougeole, ta scarlatine, la variole, et, en gé- 
néral, les fièvres éruptives. L'observation nous montre, en 
effet, chaque jour, les symptômes des maladies éruptives, 
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moins Téruption, et cependant nous n'hésitons pas à recon- 
naître et à traiter sous ce masque, comme si elle se présentait 
avec ses manifestations ordinaires, la maladie dont le symptôme 
apparent, habituel, \ient à faire défaut. Le fond commun, 
en dominant, remporte sur la forme contingente et variable. 

On doit donc entendre d'une manière limitée celte asser- 
tion doctrinale, qu'il n y a pas de spécifiques d'une maladie, 
qu'il n'existe de spécifiques que pour les formes morbides, 
pour les groupes de symptômes ; affirmation trop absolue, 
puisque le fond commun d'une maladie impose un traitement 
spécifique, abstraction faite de la forme, laquelle, à son tour, 
nous sommes loin de le méconnaître, est une source d'indica- 
tions que l'on ne saurait négliger sans de graves dangers (1). 

Qui de nous n'a retrouvé ce fond commun, ce caractère do- 
minant des maladies dans les constitutions médicales, dans les 
épidémies, qui influencent d'une manière uniforme les indi- 
vidus soumis à la cause, bien que les formes revêtues par ces 
diverses individualités soient essentiellement variables? 

Ce caractère semble ne plus se montrer dans les autres ma- 
ladies, et cependant il se retrouve à un certain degré dans 
les groupes de symptômes formant une synthèse morbide, sous 
le nom de pneumonie, fièvre typhoïde, méningite, croup, dys- 



(1) La variation de symptômes, dans les maladies à fond commun ou de In 
même nature, n'a lieu que dans une certaine limite, et devient une source prô- 
cieuse d'indications thérapeutiques. En effet, elle a sa source dans la différenco 
des aptitudes individuelles à recevoir la cause morbilique, à roagir contre elle, 
c'est-à-dire que, résultant essentiellement des conditions organiques et morales de 
rindividu malade, elle permet de tenir un très-grand compte dans le choix du 
remède, de la constitution, du tempérament, du caractère, de l'âge et du sexe. 
Toutefois, cette variation des symptômes, que Ton a bien nettement constatée 
dans presque toutes les maladies, implique pour le médecin la nécessité de ne 
point négliger les phénomènes subjectifs que nous révèlent l'auscultation, la 
percussion cl les inductions que ta pathologie sait tirer de l'altération de certains 
actes physiologiques. En un mot, elle doit nous mettra en garde contre la mé- 
decine des symptômes, et nous faire rechercher avec persévérance la constatation 
de l'état morbide qui peut ainsi revêtir accidentellement des formes étrangères à 
ses symptômes les plus caractéristiques et les plus habituels. Ainsi la douleur 
peul manquer dans la pleuro-pneumonie, et cependant le bruit de parchemin, In 
mutité, la cessaiion du bruit respiratoire, l'égophonie viennent témoigner succos- 
sivement de l'inflammation et de Tépanchement dans la plèvre. 
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senterie, etc. Si le fond commun n'esîsle plus dans une pré- 
disposition aussi accentuée, comme pour les maladies chroni- 
ques, ou dans une étiologie assez puissante pour dominer les 
prédispositions ou les aptitudes individuelles et pour imprimer 
à toutes les maladies une physionomie particulière, comme 
dans les épidémies, on le constate encore au moins dans les 
phénomènes dominants de la maladie qui se maintiennent, 
plus un moins modiiiés suivant les individus, mais qui, per- 
ijislant et constituant l'individualité morbide, deviennent la 
source d'indications positives qui dominent toute la thérapeu- 
tique. Quant aui symptômes contingents et variables qui se 
surajoutent au fond de la maladie, ils peuvent à leur tour de- 
venir indications nouvelles et modificatrices du traitement spé- 
cifique. 

II ne répugne donc nullement d'admettre, dans le traitement 
des maladies, l'altcrnation des médicaments, les uns adressés 
aux symptômes fondamentaux de la maladie, les autres répon- 
dant aux indications des symptômes qui se détachent, d'une 
manière plus ou moins distincte, des manifestations habi- 
tuelles que j'appellerais volontiers normales. 

J'ai souvent entendu des médecins eicpliquer la pratique de 
l'aUcrnalion des médicaments par l'imperlcction de la ma- 
tière médicale, qui ne nous donne pas toujours une substance 
couvrant homœopathiquement par sa pathogénésie l'ensem- 
ble des symptômes observes. Ju suis loin de méconnaître notre 
|)auvrclé. surtout si je rapproche des innombrables agents se- 
mùs avec profusion autour de nous, et qui ne demandent, 
pour nous révéler leur puissance, que d'être consciencieuse- 
ment interrogés d'après la méthode de Habnemann, les deus 
l'cnls substances connues de notre Matière vtédicale. Mais si 
nous sommes modestes vis-à-vis les ressources inépuisables de 
ta nature, nous avons le droit de nous enorgueillir devant les 
préteutious de l'allopathie, et notre arsenal thérapeutique est 
bien considérable et bien suffisant pour le plus grand nombre 
des maladies que nous avons à combattre. Ainsi, sans nous 
i!.\agércr la portée de nos ressources, et tout en fouillant avec 
persévérance la mine inépuisable que l'observation ouvre de< 



— 355 — 

vant nous, if nous sied d'avoir la conviction que notre théra- 
peutique est complète, rationnelle, satisfaisante comme doc- 
mne et comme résultats, féconde pour l'avenir, et que 
l'administration des remèdes, alternativement ou sans inter- 
ruption, nous donne, dans Tctat actuel de la science, la plus 
grande efficacité d/action dans les maladies. 

Nous aimons à trouver, en effet, la raison d'alterner les 
médicaments, non dans un motif d'insuffisance de leur ac- 
tion, mais dans la nature même des maladies où nous espé- 
rons avoir démontré qu il existe un fond constant, invariable, 
et des manifestations secondaires, contingentes, mais néces 
sitant une action médicamenteuse particulière, auxiliaire ou 
complément de la médication spécifique. 

Mais en adoptant ce point de vue, en insistant sur la spé- 
cificité des maladies et des médications, nous demeurons ri- 
goureusement dans la pensée habnemannienne, et nous nous 
gardons bien de laisser croire que nous admettions un re- 
mède pour la pneumonie, un remède pour la bronchite, ou 
pour toute autre maladie. C'est toujours par la comparaison 
des symptômes d'une maladie avec les symptômes pathogéné- 
tiques du médicament que nous décidons notre choix, et la 
spécificité de la médication résulte de la similitude la plus 
exacte possible entre les phénomènes morbides et les symp- 
tômes médicinaux. Nous avons suffisamment insisté pour n'a- 
voir pas à revenir sur la nécessité de tenir compte dans le 
choix du remède, non-seulement des phénomènes objectifs, 
mais encore de ceux que nous fournissent les connaissances 
anatomiques et physiologiques, et l'étude des sciences acces- 
soires ou auxiliaires de la médecine, physique et chimie. 

La nécessité d'alterner les remèdes dans certaines maladies 
nous est donc démontrée, soit par la pauvreté de nos ressour- 
ces thérapeutiques actuelles, soit par la nécessité de tenir 
compte des phénomènes accessoires et du fond de la maladie. 
Examinons si cette doctrine n'est pas contradictoire avec les 
préceptes de Hahnemann, T qu'il ne faut pas administrer 
deux remèdes simultanément; 2"^ qu'il faut laisser à un médi- 
cament le temps nécessaire pour développer ses eGTets curatifs. 

25 
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Hahnemann exclut avec raison le mélange des substances 
médicamenteuses séparément étudiées comme agents patho- 
génétiques, ce qui n'équivaut pas à dire, comme on l'a pré* 
tendu, qu'il n'admette à titre de médicament que les sub- 
stances simples ; tout mélange défini ou toute combinaison 
chimique bien éludiée, en tant que produisant dans l'orga- 
nisme sain certains actes pathologiques, devenant un nou- 
veau médicament dont la composition doit rester la même, 
soit pour des expérimentations ultérieures, soit à titre d'agent 
thérapeutique. Or TalterDation des médicaments est exclusive 
de l'idée de mélange : elle consiste dans TadiDinistration à doses 
successives et plus ou moins rapprochées de remèdes diffé- 
rents à action difTérente, et sur la propriété distincte desquels 
on compte pour concourir au rétablissement de la santé. 

Le second précepte de Hahnemann, qu'il faut laisser à un 
médicament le temps de développer tous ses effets curatifs, 
semble contradictoire avec Talternation, ou du moins ne la 
permettrait qu'à des intervalles trop éloignés pour que l'on 
pût considérer comme alternatif ce mode d'administralion des 
médicaments. Â-t-il pour résultat de troubler l'action des re- 
mèdes l'un par l'autre en faisant intervenir, à de courts ioter* 
valles, un dynamique différent ou même voisin l'un de l'autre 
par des liens de similitude pathogénétique? C'est là le nœud 
de la question que nous avons à examiner et à résoudre. 

La diversité des actes physiologiques qui s'accomplissent 
dans l'organisme humain pendant la vie n'exclut pas leur si- 
multanéité. Tandis que diverses fonctions ont un caractère 
continu, comme la circulation, d'autres sont continues inter- 
mittentes, comme l'innervation; d'autres alternatives : la veille, 
le sommeil; d'autres intermittentes: l'alimentation; d'autres 
enfin continues en un point, intermittentes dans d'autres: la sé- 
crétion des urines et son excrétion. Ainsi, des actes différents, 
accomplis dans des conditions divei*ses, coexistent dans Torga- 
nisme, se juxtaposent et concourent en définitive à l'acte final 
de la vie, chacun d'eux s'accoraplissant dans la mesure que lui a 
posée la sagesse du Créateur et dans la limite des harmonies phy- 
siologiques, sans que les autres en soient troublés ou altérés. 
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Il nous semble que T action simultanée de deux remèdes 
donnés séparément*, de manière que leurs propriétés ne 
f^oient pas altérées, bien qu'à des intervalles rapprochés, peut 
trouver jusqu'à un certain point son explication dans Taperçu 
physiologique qui précède. Chacun des deux remèdes déve- 
loppe sa virtualité dans la sphère spéciale d'action qu'il pos- 
sède, sans que Tun des deux puisse troubler l'autre ou eii ^tre 
troublé. Que des phénomènes morbides s'accomplissent, par 
exemple, simultanément dans l'intestm et dans les centres 
nerveux, comme dans la fièvre typhoïde, le médicament qm 
répondra le mieux aux symptômes abdominaux portera son ac- 
tion spécifique sur l'intestin aussi sûrement si on Tadministre 
seul, que si alternativement on porte sur les centres nerveux 
l'action spécifique du remède dont la palhogénésie entraine 
l'indication thérapeutique. 

Dans l'exemple que nous choisissons, nous avons deux 
actions distinctes s'exerçnnt sur des organes éloignés, quoique 
unis par des liens de sympathie ou de synergie pathologiques. 
Mais le même raisonnement est applicable au cas d'adminis- 
tration de deux remèdes agissant sur un même organe d'une 
manière diverse. Ainsi les abcès du sein avec engorgement 
des glandes mammaires sont guéris plus sûrement et plus ra- 
pidement par l'alternation de la bryone et du phosphore que 
par ces mêmes remèdes donnés d'une manière continue et 
successivement. 

Au reste, ce mode d'administration alternatif n'est pas con- 
tradictoire au précepte hahnemannien. Chaque remède ayant 
sa sphère d'activité distincte, son mode d'action spécial, déve- 
loppera sa virtualité sans être altéré par Tadministration 
alternative d'un autre remède agissant dans la plénitude de 
son dynamisme, avec sa virtualité propre, de la même ma- 
nière que la circulation et l'innervation s'accomplissent simul- 
tanément et se complètent, loin de se nuire dans l'admirable 
dynamisme vital. 

Dans quelle limite de rapprochement des doses l'alterna- 
tion des médicaments peut-elle s'exercer? C'est la dernière 
question qu'il nous reste à examiner. 
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Si, comme nous le pensons, comme l'expérience clinique 
de tous les jours nous le démontre, deux remèdes alternative- 
ment administrés peuvent exercer séparément leurs effets eu- 
ratifs sans se troubler l'un l'autre et en concourant plus effica- 
cement, au contraire, au but final de la guérison, il est 
incontestable que la loi du rapprochement des doses alternées 
se confondra avec celle de la répétition des doses d'une même 
substance. 

Rapprochées dans les maladies aiguës ou dans les période» 
aiguës d'une maladie, elles seront éloignées de plus en plus^ 
dans les maladies chroniques ou dans la période de décrois- 
sance des maladies aiguës. 

C'est ainsi que pendant le choléra nous avons administre^ 
de trois en trois minutes, arsenic, et cuprum, en écartant Ic.^ 
doses au fur et à mesure de l'amélioration. C'est ainsi que dans 
la fièvre typhoïde nous donnons avec succès, pour certaines 
formes de cette maladie si variable dans ses manifestations, 
belladona, alternée avec arsenic, d'heure en heure, puis de 
deux heures en deux heures, de trois heures en trois heures, 
et enfin de quatre heures en quatre heures, lorsque le mieux F 

se prononce de plus en plus. Même observation pour le traite- 
ment du croup, soit par la formule du docteur Teste, qui nous 
a souvent réussi, soit par l'alternation de hep. sulph. et de 
spongia. 

Enfin, dans certaines formes d'angine, belladona eimerc. 
viv. sont alternés, matin et soir, avec un rapide succès. Nous 
employons dans la même forme, pour certaines maladies in- 
fectieuses, uréirites, chancres, le sulphur et le merc. corrosiv^ 
et dans les sycoscs nitr. acid. et thuya. 

Le principe de ralternation des médicaments étant admis, 
la limite de répétition des doses étant esquissée et dépendant 
plutôt de la sagacité du médecin et de l'état tïiorbide que de 
préceptes d'une formule possible, quelles sont les indications 
générales qui réclament l'alternation plutôt que la succession 
des médicaments? 

Nous croyons, règle générale, que Falternation des médica- 
ments est réclamée pour les maladies à symptômes nombreux» 
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à manifestations tumultueuses, qui font craindre, dans un in- 
tervalle rapproché, une fin funeste, parce qu'alors il y a né- 
cessité d'agir promptement et d'aider l'organisme attaqué sur 
plusieurs points par des actions curatives portées aussi sur des 
points différents. Le choléra, le croup, les hémorragies, nous 
ofTrent des exemples éclatants de cette indication. 

Nous croyons utile d'alterner les médicaments dans les ma- 
ladies larvées où les symptômes habituels manquent et sont 
remplacés par des symptômes nouveaux et inusités, variolam 
sine variolis, morbUlam sine morbillis, parce qu'alors surgis- 
sent fréquemment de graves complications par oppression de 
la vie, par congestion vers les centres importants; ou bien 
dans les grandes maladies qui mettent en jeu de nombreuses 
sympathies et développent des symptômes multiples et mobiles 
émanant surtout de l'innervation : formes ataxiques et adyna- 
mique8 de la fièvre typhoïde, qui trouvent dans le rhus toxic. 
leur remède de fond; complications cérébrales ou thoraciques 
de la même, maladie, vaincues à l'aide de belladona et phos- 
phoiULS, comme pivots du traitement; gastralgie hépatique, 
où mercurius vivus trouve si utilement son emploi, alterné 
soit avec bryoniaj soit avec ipéca, soit avec china, soit avec 
le cale, carb., soit avec le carb. veget,, suivant les formes 
symptomatiques; névralgies faciales, où arsen, eistaphysagna, 
d'autres fois belladona et zinc, oxydât.^ trouvent leur indica- 
tion alternative ; névralgies sciatiques, qui se guérissent plus 
facilement par Talternation de rhm et de chamomilla, si l'ag- 
gravation a lieu la nuit et dans le repos, ou par gratiola et 
rhus si le mouvement, et surtout le mouvement saccadé, sou* 
lage les souffrances, ou par bryonia et colocyrUhis si le mouve- 
ment est douloureux. 

Les maladies éruptives en général nous présentent à un 
haut degré la nécessité d'alterner les médicaments. Nées, en 
effet, sous l'influence de causes spéciales, le plus souvent vi- 
rulentes, elles ont incontestablement ce fond commun avec 
variations déformes que nous avons signalé comme indication. 
Dans la variole, nous nous sommes constamment bien trouvé 
d'employer alternativement le causiicum et le merc. cûri^osiv. 
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pendant la période ùruptive. Dans la scarlatine* bdladona cf 
merc. vims répondent bien aux symptômes dominants. Dans la 
rougeole, pul$atilla et cantharis irouveni parfois utilement leur 
emploi alternatif lorsque surviennent les symptômes assez 
fréquents du côté des voies urinaires. 

L'indication d^altemer se rencontre d'une manière bien 
évidente dans les formes morbides qui se compliquent l'une 
par l'autre; par exemple, lasycosc avec la syphilis. Les uré- 
trites, dans leur période chronique, cèdent rapidement à l'u- 
sage alterné de $nlphitr et de thuya occidentalis. 

Lorsque dans le cours d'une maladie apparaît tout à coup 
un symptôme qui menace d'affaiblir rapidement le malade, il 
convient de l'enrayer rapidement ; par exemple, une épistaxis 
abondante dans )a fièvre typhoïde ; phosphoms, alterné avec 
ipéca, supprime alors, en peu de minutes, le symptôme mena- 
çant. 

La métrorrhagie des femmes en couches, avec coliques, 
trouve son remède dans raltemation de chamomilla et de bel" 
ïadona, La métrorrhagie symptomatique du cancer de la 
matrice est arrêtée par creosot., alterné avec secale comutum 
ou avec saMna, suivant qu'elle s'accompagne ou non de dou- 
leurs. 

Enfin, nous trouvons l'indication d'alterner les médicaments 
dans la plupart des maladies chroniques lorsqu'elles offrent 
des symptômes mobiles, alternatifs; par exemple, une cata- 
racte ou une manie succédant à une éruption psoriquc; des 
signes de tuberculisation commençants, survenus à la suite de 
la suppression d'une dartre ou d'une teigne. Ou bien encore 
si, concurremment à la maladie principale, par exemple, une 
fistule lacrymale, irne leucorrhée» une maladie du col de la 
matrice, il coexiste un symptôme insignifiant en apparence 
qui, sans qu'il soit permis de négliger le symptôme dominant, 
devient cependant source d'indications positives. Ainsi nous 
avons vu coexister avec une fistule lacrymale, ou lui succéder 
ou disparaître, pour se reproduire, la fistule persistant, une 
éruption pruriante humide autour des oreilles. 11 y a- là né- 
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cessité d'alterner les médicaments qui répondent le mieux aux 
symptômes généraux et particuliers. 

Nous ne développerons pas davantage le texte des indications. 
11 faudrait, pour les spécifier plus nettement, écrire un cha- 
pitre important de pathologie générale et plusieurs livres de 
pathologie spéciale. Tel n'est pas le but, trop haut pour notre 
force, que nous nous sommes proposé. Nous avons voulu seule- 
ment poser la formule de rallernation des médicaments, la 
présenter comme principe dans la pratique de Thomoeopathie, 
et jalonner la route que d'autres parcourront un jour plus 
utilement et avec plus de sécurité. 

Paris, le 29 août 1855 
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